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DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE, 

DE r IMPERATRICE. 

^m ■ 

J'ai mis fous les vers du portrait de Pierre , 

le grand que M. de Voltaire m'a envoyés , par i763# 
M. de Balk^ Que Dieu le veuille! 

J'ai commis un péché mortel en recevant 
la lettre adreflce au géant (i) : j'ai quitté 
un tas de fuppliques , j'ai retardé la fortune 
de plufieurs perfonnes , tant j'étais avide de 
la lire. Je n'en ai pas même eu dé repentir. 
Il n'y a point de cafuifles dans mon empire , 

( a ) M. Pictet , genevois d*uiie très-grande Caille , eUtt 
alors à Pétersbourg. On n*a trouvé ni la lettre dont M. de ' 
VoUtàre Tavait chargé pour Timpératrice , ni les vers pour 
le portrait de Piètre le grtmd, 

A t 



4 LETTRES DE L IMPER, DE RUSSIE 

" ■ ■ et jufqu'ici je n'en étais pas bien fâchée. 

1763. Mais voyant le befoin d'être ramenée à mon 
devoir , j'ai trouvé qu'il n'y avait point de 
meilleur moyen que de céder au tourbillon 
qui m'emporte et de prendre la plume pour 
prier M. de Voltaire , très-férieufement , de 
ne me plus louer avant que je l'aye mérité. Sa 
xéputation et la mienne y font également 
întéreffées. Il dira qu'il ne tient qu'à moi 
de m'en rendre digne , mais en vérité-, dans 
l'immenfité de la Ruflie , un an n'eft qu'un 
jour comme mille ans devant le Seigneur. 
Voilà mon excufe de n'avoir pas encore fait le 
bien que j'aurais dû faire. 

Je répondrai à la prophétie àt Jean-Jacques 
RouJjTeau en lui donnant, j'efpére, auffi long- 
temps que je vivrai un démenti fort impoli. 
Voilà mbn intention; refte à voir les effets. 
Après cela , Mônfieur , j'ai envie de vous dire : 
Priez Ùieu pour moi. 

J'ai reçu auffi avec beaucoup de reconnaif- 
fahce le fécond tome de Pierre le grand. Si 
dans le temps que vous avez commencé cet 
ouvrage , j'avais été ce que je fuis aujourd'hui 
j'aurais fourni bien d'autres mémoires. Il eft 
vrai qu'on ne peut affez s'étonner du génie 
de ce grand- homme. Je vais faire imprimer 
(es lettres originales que j'ai ordonné dé 
ramader de toutes parts. Il s'y peint lui-«nême« 
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Ce qu'il y savait de plus beau dans fon carac- ■■ 
tèrc, c'eft que, quelque colérique qu'il fût, *7^^* 
la vérité avait toujours fur lui un afcendant 
infaillible : et pour cela feul il mériterait, je 
penfe, une ftatue. 

Je regrette aujourd'hui, pour la première 
fois de ma vie , de ne point faire de vcn ; 
je ne peux répondre aux v&tres qu en profc, 
mais je peux vous aflUrer que depuis 1746, 
que je difpofe de mon .temps, je vous ai les 
plus grandes obligations. Avant cette époque 
je ne lifais que des romans , mais par hafard. 
vos ouvrages me tombèrent dans les mains ; > 

depuis je n'ai celTé de les lire , et n'ai voulu 
d'aucuns livres qui ne fuiïent aufii bien écrits 
et ojàil n'y eut autant à profiter. Mais où les 
trouver PJeTetbumai donc à ce premier moteur 
de mon ga&t et de mon plus cher amufement. 
Aflurément, Monfieur, fi j'ai quelques con- 
jiaiirances,'c'efi à lui feul que je les dois/ 
Mais puifqu'il fe défend par refpect de me 
dire qu'il baife mon billet, il faut par bien- 
féance que je lui laiiTe ignorer que j'ai de 
l'enthoufiafme pour fes ouvrages. Je lis à pré-^ 
fent rEflai fur l'hifioire générale : je voudrais 
favoir chaque page par cœur, en attendant les 
œuvres du grand Corn^f/Ze, pour lesquelles j'ef- 
père que h kttre de change eft expédiée. 

CATERINfi. 

A3 
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L E T T R E I I. 
P E V l'M PERATRICE. 

lj*ï MPERATRiCEde Ruflle eft très-obligée 
au neveu de l'abbé Bazin de ce qu'il a bien 
voulu lui dédier l'ouvrage ( x ). de fon oncle 
qui affurément n'a rien de coi^mun avec 
Ahfaham Chaumeix^ maître d'école à Mofcou, 
où il enfeigne Vabc aux petits enfans. Elle a 
lu ce beau livre d'un bout à l'autre avec 
beaucoup de plaifir, et ne*s'çfi point trouvée 
fupérieure à ce qu'elle a lu , parc^ qu'elle fait 
partie de ce genre-humain fi enclin à goûter 
le^ abfurdités les plus étranges ; elle eft pet- 
fuadée que ce livre ne manquera pas d'en 
éprouver fa part, et qu'à Paris il fera infail- 
liblement livré au feu , au pied d'un grand 
efcalier ; ce qui lui donnera un lufire de 
plus. 

^ Comme le neveu de l'abbé Bazin a gardé 
un profond filence fur le lieu de fa réfidence , 
f)n a adreffé cette réponfe à M. de Voltaire .^ 
û connu pour protéger et favorifer les jeûnes 

>gens dobt les talens font cfpérer qu'ils feront 

( 1 ) La première ëdidon de la Philofophie de Thiftoire , 
que Tauteur a fait fervir depuis d'introduction à V^Sti fur 
les mœurs , 8cc. 
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un jour utiles au ge&re^huQiain. Cet iUuftre . 
auteur eft prié. de faire parvenir ce peu de ï765. 
lignei à fa deftinatiôn ; et fi par hafard il 
ne connaifiait point ce neveu de Tabbë Baxin^ . 
on eft perfuadé qu'il excufera cette démarche 
en faveur. du mérite éclatant de ce jeune 
homme. 

CATERINE. 

LETTRE I II. 
DE V I M F E R AT R I C E. 

Lciid^ugdU. 

J\l G N S I £ u R , pùifque , Dieu merci , le 
peveu de Tabbé Bazin'ch trouvé , vous voudrez 
bien qu'une féconde fois je m'adrcffe à vous 
pour lui faire parvenir dans fa retraite le petit 
paquet ci^joint, en témoigoage de ma.recon- 
naiflance pour les douceurs qu'il me dit. Je 
ferais très-aife de vous voir affifier tous les 
deux à ^on carroufel , dufliez-vous vous 
déguifer en chevaliers inconntis. Vous . en 
auriez tout le temps : la pluie coi^inuelle 
qui tombe depuis plufieurs femaines m'a 
obligée de renvoyer cette fête au mois de'juin / 
de Tannée prochaine.* . . 

' A 4 
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'- Madevife eft uncabcUIc qui,volantde plante 

^7^^« en plante , amafle fon miel pour le porter 
dans fa ruche, et Tinlcriptîoii eft VUtUe. Chez 
Vous les inférieurs inihuifent, et il ferait 
£icile anuL fupérieurs tl'en foire leur profit : 
chez nous c'eft tout le contndre i nous n'avons 
pas tant d*aifance. 

L^attachement du neveu Bazin pour feu 
ma mère lui donne un nouveau degré de 
confidération chez moi : je trouve ce jeune 
homme très-aimable^ et je le piie de me 
conferver les fentimens qu^il me témoigne- 
Il eft très-bon et très-utile d^avoir de pareilles 
connaifFances.. Vous voudrez bien , Monfieur, 
£tre afluré que vous partagez avec le neveu 
mon efiime , et tout* ce que je lui dis eft 
également pour vous auffi. 

CATERINE. 

p. s. Des capucins qu^on tolère à Mofcou , 
car la tolérance eft générale dans cet empire 
( il n*y a que les jéfuites qui ne font pas 
foufierts } , ^'étant opiniâtres cet hiver à ne 
vouloir pas enterrer un français (qui était 
mort fubitement) , fous prétexte qu'il n'avait 
pas reçu les facremens , Abraham Chaumeix , 
fit un factum contre eux pour leur prouver 
qu'ils devaient enterrer un mort. Mais ce 
factum ni deux réquifitions du gouverneur ne 
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purent porter ces pères à obéir. A la fin on ■ ■ ^ 
leur fit dire de choifir, ou de paffer la fron- i?^^» 
tière, ou d^enterrer ce français. Ils partirent; 
et j'envoyai d'ici dés auguftîns plus dociles 
•qui, voyant qu'il n'y avait pas à badiner, 
firent tout ce qu'on voulut. Voilà donc Abraham 
Chaumêix devenu raifonnable en Ruffie ; il 
s'oppofe à laperficutioti. S'il prenait de Tcf- 
prit^ il ferait croire les miracles aux incrédules. 
Mais tous les miracles 4,u tnandç n'efikceront 
pas Ja tache d'avoir empêché Timprclfion de 
rEncyclopédie. - 

L E T T RE I V. 

« 

DE M. DE V L t Al R E. 

XSk b e I L L e eft utU'e fans doute , 
On la chérit , on la redoute , 
Aux mortels elle fait du bien , 
' Son miel nourrit , fa cire éclaire : 
Mais quand elle a le don de plaire. 
Ce fuperflu ne gâte rien. 

Minerve , propice à la terre , 

Inibruifit les grofiiers humains , / 

Planta folrvier de fes mains ^ 

Et battit le clieu de la .guerre. . 
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Cependant elle difputa 
La pomme due à la plus belles* 
Quelque temps Paris héfita. 
Mais Achille eût été pour elle. 

MADAME, 

Que votre Majefié impériale pardonne à 
ces mauvais vers ; la reconnaiOance n^eft pas 
toujours éloquente : fi votre devife eft une 
abeille , vous avez une terrible ruche ; c^eft 
la plus ^grande qui foit au monde ; vous^ 
rempliffez la terre de votre nom et de vos 
bienfaits. Les plus précieux pour moi font 
les médailles qui vous repréfentent. Les traits 
ae votre Majefié me rappellent ceux de la 
princeOe votre mère. 

J'ai encore un autre bonheur, c'eft que 
tous ceipc quf ont été honorés des bontés 
de votre Majefté font mes amis ; je me tiens 
redevable de ce qu'elle a fait fi généreufe- 
ment pour les Diderot^ les d'AUmberi et les' 
Calas. Tous les gens de lettres de l'Europe 
doivent être à vos pieds. 

C'eft vous , Madame , qui faites les miracles ; 
vous avez rendu Abraham Chaumeix tolérant ; 
et s'il approche de votre Majelté il iura de 
l'efprit ; mais pour les capuoins , votre Majefté 
a bien fenti qu'il n'était pas. en fou pouvoir 



ET DÉ M. DE VOLTAIRE. 11 

de les changer en hommes , depuis que » ■ 
S^ François les a changés enbctes. Heureufe- '1765. 
nK^nt votre académie va former des hommes 
qui n'auront pas affaire à S' Français. 

Je fuis plus vieux , Madame que lâ ville 
où vous régnez et que vous embelliiTez. J'ofc 
même ajouter que je fuis pltts vieux que votre ^ « 
Empire, en datant fa nouvelle fondation du 
créateur Pierre le grand dont vous perfec- 
tionnez l'ouvrage. Cependanfje fens que je 
prendrais la liberté d^aller faire ma cour à 
cette étontiante abeille qui gouverne cette 
vafle ruche, fi les maladies qui m'accablent, 
me permettaient, à moi pauvre bourdon, <R 
fortir de ma cellule. 

Je mé ferais préfenter par M* l< comte de 
Schouvalof et par, madame fa.femme que j'ai 
eu l'honneur de pofFéder quelques jours dans 
mon petit hermitage. Votre Maje&é impériale 
a été le fujet de nos entretiens , et jamais 
je n*ai tant éprouvé le chiagrin de ne pouvoir; ' 
voyager» \ 

Oferais-je, Madame, dire que je fuis un 
peu fâché que vous vous appeliez Catherine :! 
les héroïnes d'autrefois ' ne prenaient point 
d^ nom de faintes : Homère , Virgile juraient 
été bien embarraffes a^ec ces-noms-là ; vous, 
n'étiez pa;s faite pour le calendrier. 

Mais (oitjunon , Minerve ou Vénus ou Céris , 
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■I ■ ■" qui «^ajuftent bien* mieux à la poëfie en tout 
1765.. pays. Je me mets aux pieds de votre Majefté 

impériale ^ avec recomiaiûance et avec le plus 

profond refpect. 



L E T T R E V. 
DE V IMPERATRICE* 

A Pétcitbourg , -| novembie» 

AJ.onsi£UR, ma tété efi aui& dure que mon 
nom eft peu harmonieux ; je répondrai par 
de la mauvaife profe à vos jolis vers. Je n'en 
ai jamais fait , mais je n'en admire pas moins 
pour cela les vôtres. Ils m'ont fi bien gâté.c 
que je ne puis en fouffrir d'autres. Je me 
renferme dans ma grande ruche ; on ne faûrait 
faire dififérens métiers à la fois. 

Jamais je n'aurais cru que l'achat d'une 
bibliothèque m'attirerait tant de complimens ; 
tout le monde m'en fait fur Telle de M.Diderot. 
Mais avouez , vous à qui l'humanité en doit 
pour le fou tien que vous avez donné à l'inno* - 
cence et à la vertu dans la perfonne des 
Calaf ^ qu'il aurait été cruel et injufte de 
féparer un favant d'avec fes livres* 
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Vémétri^ métropolite (a) de Novogorod ,■ 
ii^eft ni perfécuteur, ni fanatique. Il n'y a lySS. 
pas un principe dans le mandement d'Alexis (i ) . 
qu'il n'avouât, ne prêchât, lie publiât , fi cela 
était utile ou néceflairè : il abhorre la propo- 
fition tIcs deux puijfances. Plus d'une fois il 
m'a donné des exemples que je pourrais vous 
citer. Si je ne-craignais de vous ennuyer,: je 
les mettrais fur ime feuille féparée afin de la 
brûler fi vous ne vouliez pas la lire. ; 

La tolérance eft établie chez nous : elle 
fait loi de l'Etat; etileft défendu de perfécu ter. 
Nous avons , il efi vrai , des fanatiques qui , 
faute de perfécution , fe brûlent eux-mêmes i 
mais fi ceux des autres pays en fefaient autajut , 
il n'y aurait pas grand mal ; le monde n*en 
ferait que plus tranquille , et Calas n'aurait 
"pas été roué. Voilà, Monfieur, les fentimens 
que nous devons au fondateur de cette ville , 
que nous admirons tous deux. 

Je fuis bien fâcHée que votre fanté ne foît 
pas aufli brillante que votre efprit : celui-ci 
en donne aux autres. Ne vous plaignez point ^ 
de votre âge , et vivez les années de Mathujalem^ 
dufliez-vous tenir dans le calendrier la place 

(«) hes métropolites ne dififôrent des autres éréques et 
archcYêques que par une cape blanche'; celui-ci i*a re9ue 
pour m^avoir couronnée. 

(ij Voyex le rolUme de« Facéties. 
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'^ — que vous trouvez à propos de me refufer. 

'765« Comme je ne me crois point en droit d'être 
chantée , je ne changerai point mon nom 
contre celui de Tcnvieufe et jaloufe Junon : 
je n'ai pas affez de préfomption pour pren- 
dre celui de Minerve ; je ne veux point 
du nom de Vénus , il y en a trop fur le 
compte de cette belle dame. Je ne fuis pas 
Céfis non plus ; la récolte a été très-mauvaife 
^ en Ruflie cette année 2 le mien au moins me 
fait efpérer rinterceflion de ma patronne là 
. où elle eft ; et , à tout prendre , je le crojs le 
meilleur pour moi. Mais en vous aOùrant 
de la part que je prends à ce qui vous regarde , 
je vous en éviterai l'inutile répétition. 

CATERINE, 

L E T T R E V I. 

' D E M. D E VOLTAIRE. 

84 janvier. 
MADAME, 

' " Jua lettre, dont votre Majefté impériale 

/^ • m'honore, m'a tourné la tête ; elle m'a donné 

des patentes de prophète, je ne me doutais 

pas que l'archevêque de Novogorod fe fût 
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en effet déclaré contre le fyftême al^furde 
des deux puiffimces.y^v^s ràîfon fans le favoir, 
ce qui eft encore un caractère de prophétie. 
Les incrédules pourront m'objectcr que cet 
archevêque ne s'appelle pas Ale9cis , mais 
Démém. Je pourrai répondre avec tous les 
commentateurs qu'il faut de Fobfcurité dans 
les prophéties , et que cette obfcurité rend 
^ toujours la vérité^plus claire. J'ajouterai qu'il 

I* n'y a qu'à changer Alex en Démé\ et is en tri^ 

pour atoir le véritable nom de l'archevêque. 
II n'y aura certainement que des impies qui 
puiffent ne fe pas rendre à 4es preuves fi 
évidentes. 

Je fuis fi bien prophète , que je prédis 
hardiment à vdtre Majefté la plus grande gloire 
et le plus grand bonheur. Ou les hommes 
deviendront entièrement fous , ou ils admi- 
reront tout ce que vous faites de grand et 
, d'utile ; cette prédiction même vient un |>eu 

coinme les autres , après l'événement. 

II me fcmble que fi cet autre grand-homme , 
Herre premier^ s'était, établi dans un climat 
plus doux que fur le lac Ladoga , s'il avait 
cboifi Kiôvie ou quelque autre terrain plus 
méridional , je ferais actuellement à vos pieds 
en dépit de mon âge. II eft trifte de mourir 
fans avoir admiré de près celle qui préfère 
' le nom de Catherine aux noms des divinités 
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• de Fanden ten^ et qm le rendra pTcfiêrable. 

^7^- Je nai jamais voulu aller & Rome ; j'ai fend 
toujours de la ré pugna nce i Toir des moines 
dans le capitole, et les tombeaux des Scipkns 
foulés aux pieds des prêtres ; mais je mears 
de regret de ne point voir des défeits changés 
en villes fopeibes , et deux mîUe lieues de 
pays dvilifés par de% héroïnes* L^hiftoire du 
monde entier n*a rien d^ fcmbbble, c^eft b 
plus belle et la plus grande des révolutions ; 
mon cœur eft cooune Taimant, il fe tourne 
vers le Nord. 

lyAltmhert a bien tort de n*avoîr pas bit 
le voyage ^ lui qui cil encore jçune. Il a 
été piqué de la petite injuflice qu^on lui fefidt ; 
mais Tobjet qui eft fort mince nç troublait 
point fa pbilofôpbie. Tout cela çft réparé 
aujourd'huL Je crois que TEncydc^die eft 
en chemin pour aller demander une place dans 
la bibliothèque de votre palais. 

Que votre Majefté impériale daigne recevoir 
avec bonté ma reconnaifiance, mon admira^ 
lion, mon profond refpect. 

Fiu fabbé Bazin. 



LETTRE 
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L E T T R E V I I. 

D É r I M P E R A T R 1 C E. 

AFcter.bou,g,le^j2;, 

JML OK[SiBUR,la lueur de Tctoile du Nord 
n'eft qu'une aurore boréale. \ 

Les bienfaits répandus à quelques centaines 
de lieues, et dont il vous plaît de faire men- 
tion ne m'ap^artienneni pas : les C^/ax doivent^ 
ce qu'ils ont- reçu à leurs amis ; M^ Diderot 
la vente de fa bibliothé<{ue , au lien ; mais 
les Calas cl Its Sirven vous doivent tout. 
Ce n'éft rien que de- donner un peu à fon 
prochain de ce dont on a un grand fuperflu -, 
mais c'eft s'immoitalifer que d'être Favocat 
du genre-humain , le défenfeur de Finnoccncôv 
opprimée. Ces deux caufes vous attirent la 
vénération due à de tels mitacles. Vous avez 
combattu les ennemis réunis des hommes : 
la Xuperftition , le fanatifme^ rignorance,,Ia| 
chicane , les mauvais juges , ^t la partie du 
pouvoir qui repofe entre les mains des uns 
et des autres. U'faut bien des vertus et des 
qualités pour furmonter ces obAacles. Vous 
avez montré que vous les pofledez : vous • 
avez vaincu. 

Correfp. de rimpér. di H... ùc. \ h 
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*•— — ' yousdéfirez,Mon&eur,uafecours modique 
^^66• pour les Sirvtn : Icpuîs-jerefufcr ! me louercz- 
vous de cette action? y a-t-il de quoi? 
Je vous avoue que j'aimerais mieux qu'on 
ignorât ma lettre de change. Si cependant 
vous pcpfez que mon nom , tout peu harmo- 
nieux qu'il eft , fafle quelque bien à ces vic- 
times de rcfprit de perfccution , je me remets - 
i votre prévoyance^ et vous me nommerez 
pourvu feulement que celamêmene leur nuife 
pas. J'ai mes raifons pour le croire. Mes 
aventures avec l^évêtiUe de Roftof ont été 
traitées publiquement, et vous en pouvez, 
Monfieur, communiquer le mémoire à votre 
gré, comme une pièce authentique; 

J'ai lu avec beaucoup d'attention l'imprimé 
qui accompagnait votre lettre. 11 eft bien 
difficile de réduire en pratique les principes 
qu'il contient. Malheureufement le grand 
nombre y fera long - temps oppofé. Il eft 
cependant p'oflible d'émouffer la pointe des 
opinions qui mènent à la defiructîon des 
humains; Voici mot à mot ce que j'ai inféré, 
cntfe {autres chofes, à ce fujet dans une 
inftruction au comité qui refondra nos lois : 
yi Dans un grand empire qui étend fa 
. 9j domination fur autant de peuples divers 
94 qu'il y a de différentes croyances parmi, 
19 les hommes , la faute la plus nuifible au 
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59 repos et à la tranquillité de fes citoyens ■■ 
M ferait Tintolérance de leurs difiFérentes rcli- ^766. 
>? gîons. Il n'y a même qu'une fage tolérance 
5> également avouée de la religion orthodoxe 
j5 et de la politique, qui puiflTe ramener 
9? foutes les brebis égarées à la vraie croyance. 
9 9 La perfécution irrite les efprîts ; la tolé- 
99 ranceles adoucit et les rend mokis obfiinés ; 
. w elle étoufiFe ces difputes contraires mx 
19 repos de l'Etat et à l'union des citoyens. ï9 
Après cela fuit un précis du livre de l'Efprit 
des lois , fur la magie , 8cc. qu'il ferait trop» 
long de rapporter ici. II y cft dit tout ce 
qu'on peut dire pour préferver d'un côté 
les citoyens des maux que peuvent produire 
de pareilles accufations , fans cependant 
trôublerde l'autre la tranquillité des croyances, 
ni fcandalifer les confcieuQes ^es croyans. " 
J'ai cru que c'était l'unique voie praticable^ 
d'introduire le cri de \la raifon , que dé 
l'appuyer fur le fondement de la tranquillité 
publique dont chaque individu fent conti- 
nuellement le be foin et l'utilité. '\ 
f Le petit comté de Schouvàlof ^ de retour 
dans fa- patrie , m'a fait le récit de l'intérêt 
€[uç vous avez bien voulu prendre à tout 
ce qui liieregarde.Je finis par vous en marquct 
ma gratitiide. 

CATERINE. 

B a 
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LETTRE VIII. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

Du 82' décembre. 

HADAMEy 

\^u E votre Majeflë impériale me pardonne t 
non , vous n'êtes point Y Aurore boréale ; vous 
êUB aflurcment l*aflre le plus brillant du 
• Nofd, et il n'y en a jamais eu d'auffi bien- 
fefant que vous. Andromède , Per/ée et Califio 
ne vous valent pas. Tous ces afires-là auraient 
laifle Diderot mouris de faim. Il ^ été perfé- 
cuté dans fa patrie, et vos bienfaits viennent 
Y y chercher. Louis Xi Savait moins de magni- 
ficence que votre Majefié ; il récompenfa le 
mérite dans les payé étrangers , mais on lui 
indiquait ce mérite ; vous le cherchez,Madame« 
et vous le trouvez. Vos foins généreux pour 
établir la liberté de confcience en JPoIogne 
font un bienfait que le genre^humain doit 
célébrer, et j'ambitionne bien d'ofer parler 
au nom du genre-humain , fi ma voix peut 
encore fe faire entendre. 

En attendant, Madame, pcrrocttcz-moi de 
publier ce que vous avez daigné m'écrire au 



I 
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fojet de rarchevêque de Novogorod, et fur ,. . ■ 
la tolérance. Ce que vous écrivez eft un menu* 1766. 
ment de votre gloire ; nous fommes trois , 
Diderot\ d^Alembert et moi qui vous dreflbni 
des autels ; vous me rendez païen : je fuis 
avec idolâtrie. Madame, aux pieds de votre 
Majefié , mieux qu-avec un profond refpect. 
^ ^ Le prêtre de voire iernple* 

L E T T R E I X. 
D E V 1 M P E R A t R I C E. ^ 

^ S janvier, 

JVloNSiEUR, Je viens de recevoir votre - 
lettre du sesu décembre, dans laquelle vous 1767. 
me donnez une place décidée parmi les a&res. 
Je ne fais fi ces places-là valent la peine qu'on 
les brigue. Je ne voudrais point être mife au 
rang de ceux quele<genre4iumain a adorés pen-^ 
dant fi long-temps , par tout autre que vous et 
Vos dignes amis dont vous me parlez. En effet, 
quelque peu d'amour propre qu'on fe fente , i 
il eft impoffible de dcfirér de fe voir l'égal dc& 
. oignons , ^es chats , des veaux , des peaux 
daines , de boeufs , de ferpens , des crocodiles , 
des bêtes de toute efpèce , Sec. Sec. &c» Après 
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* cette énumératioii , quel eft rhomme qui voù* 

* lot des temples? 

Laiflez-moi donc , je vous prie , fur la terre ; 
j'y fend plus à portée d'y recevoir vos lettres 
et celles de vos amis les éCAlember^ et les 
Diderot : j'y ferai témoin de la fenGbilité avec 
laquelle vous vous intéreflez à- tout ce qui 
regarde les lumières de notre fiècle, partageant 
C parfaitement ce titre'avçc eux. 

Malheur aux perfécuteurs ! ils méritent 
d'être rangés parmi ces divinités. Voilà leur 
vraie place. 
% Au relie , MonGeur , 'foyez perfuadé que 
votre approbation m'encourage beaucoup. 

L'article dont je vous ai fait part , et qui 
regarde la tolérance ^ ne paraîtra au grand jour 
qu'à la fin de Tété prochain. 

Je me fouviens de vous avoir écrit dans une 
lettre précédente ce que je penfais de la publi- 
cation des pièces qui concernent ràrchevêque 
de Novogorod : cet eccléfiaftique a donné 
depuis peu encore une preuve des fentimen^ 
que vous lui cotinaiflez. Un homme qui avait 
traduit un livre, le lui porta: il lui dit qu'il 
lui confeillait de le fupprimer , parce qu'il 
contenait les principes qui établiffent les deux 
puîjfances. , 

Soyez affuré, Monficur, que tel titre que 
vous preniez , il ne nuira jamais chez moi à 
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la confîdcration qui eft duc à celui qui plaide — t— 
avec toute Fétenduc de fon génie la taufe de ^T^?* 
rhumanité. 

■ ' •>. CAXkRINE. 

L'imprimé' ci-joint (*) vous fera juger li la, 
jufiice eft de notre côte. 

L E T T R E X. 
DE M. DE V L t A I K E. : 

A Fcmcjr, 27 février. 

ir A B A M E , 

Votre Maj elle impériale daigne donc me 
faire juge de la magnanfmité avec laquelle 
elle prend le parti du genre-humain. Ce juge 
eft trop corrompu et trop perfuadé qu'on ne 
peut répondre que des fottifes tyranniques à 
votre excellent mémoire. Ne pouvoir jouir 
des droits de citoyen parce qu'on croit que le 
Saint-Ëfprit ne procède qi^e du Père, me 
parait fi fou et fi fot', que je ne croirais pas 
cette bêtife fi celles de. mon pays ne m'y 
avaient préparé. Je ne fuis pas fait pour péné- 
, trer dans vos fecrets d'Etat ; niais je ferais 

{ * J Manifeftc fur les diflenttoiu de Pologne. 



24 LETTRES DE L*IMPER. DE RUSSIE 

■ bîcn attrapé fi votre Màjeflé n'éiaît pas d'ac- 

* 7 67 • cord avec le roi de Pologne ; il cft philofophe ,. 
il efttolenuxt par principe; j'imagine que -vous, 
vous entendez tous deux comme laaifiis en 
foire pour le bien du genre-humain , et pour 
vous moquer des prêtres întolérans. 

Un temps viendra ^ Madame , je le dis 
toujours, où toute la lumière nous viendra 
du Nord ;, votre Majefté impériale a beau 
dire, je vous fais étoile, et vous demeurerez 
étoile. Les ténèbres cimmériennes rçfleront en 
Efpagne; et à la fin même, elles fe diffipe- 
ront. Vous ne ferez ni oignon , ni chatte , ni 
veau d'or, ni bœuf Apis ; vous ne ferez point 
de ces dieux qu'on mange, vous êtes de ceux 
qui donnent à manger. Vous faites tout le 
bien que vous pouvez, au dedans et au dehors. 
Les fages feront votre apothéofe de vptre 
vivant ; mais vivez long - temps , Madame , 
cela vaut cent fois mieux que la divinité ; fi 
vous voulez faire des miracles , tâchez feule- 
ment de rendre votre climat un peu plus 
chaud. A voit tout ce que votre Majefté fait , 
je croirai que c'eft pure malice à elle , fi elle 
n'entreprend pas ce changement : j'y fuis un 
peu intéreffé ;. car dès que vous aurez mis la 
Ruflîe au trentième degré au lieu des envi* 
rons du foixantième, je vous' demanderai la 
pcrmiflion d'y venir achever ma vie; maison- 
quelque 
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quelque endroit que jevégètte , je vous admî- .. 

rerai malgré vous-, et je ferai avec le plus M^T* 
profond refpect , Madame , de votre Majefté 
impériale , 8cc. 

LETTRE XI. 
J) E V I MF E R A t R 1 C E. 

i5 
A Mofcou , le -^maxs. 
ao . 

J\l ON SIEUR, j'ai reçu votre lettre du 97 
février , où vous me confeillez de faire un 
miracle pour changer le climat de ce pays» 
Ciette ville-ci était autrefois très-accoutumée 
à voir des miracles , ou plutôt les bonnes 
V gens prenaient fouvent les chofes les plus 
ordinaires pour des effets merveilleux. J'ai lu 
dans la préface du concile du tzar Ivan 
Bajil€witz\ que Jorfque le tzar eut fait facon- 
feffion publique , il arriva un miracle : le foleil 
parut en plein midi , fes rayons donnèrent 
■fur lui , etfu,r tous les pères raffemblés. Notez 
que ce prince , après avoir fait une confeffion 
générale, à haute voix , finit par reprocher 
au clergé , dans des termes très-vifs , tous fes 
défordres,, et conjura le conçile-dele corriger, 
lui et fon clçrgé auffi. ; ^ 

Correfp. de iHmpér. de R^,, é-c. f G 
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• manquent à la nôtre. Je ne fuis pas comme 

*7^7- une dame de la cour de Verfailles qui difait : 
C'eft bien dommage que l'aventure de la tour 
de Babel ait produit la confufion des langues , 
fans cela tout le monde aurait toujours parlé 
français. 

L'empereur de la Chine , Cam-hi , votre 
voifin , demandait à un miffionnaire fi on 
pouvait faire des vers dans les langues de 
TEurope ; il ne pouvait le croire. 

Que votre Majeflé impériale daigne agréer 
mes femimens pt le très -profond refpect de ce 
vieux fuiOe, Sec. 

LETTRE XIII. 
DE V IMPERATRICE, 

18 

A Cafan , le — mai, 
29 

I E VOUS avais menacé d'une lettre de quelque 
picoque de TAfie , je vous .tiens pafple 
aujourd'hui. 
• Il me femble que les auteurs de l'Anecdote 

fur Bélifaire (*) et de là Lettre fur les panégy- 
riques (**) , font proches parens du neveu de 
l'abbé Bazin, Mais, MonCeur, ne vaudraît-il 

( * ) Volume des Facéties.. 

1*y) Mélanges littéraires , tome IV, 
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pas mieux renvoyer tout panégyrique des — 
gens après leur mort, crainte que tôt ou tard ^7"7» 
ils ne donnent un démenti , vu Tinconfé- 
quence et le peu de fiabilité des chofes 
humaines ? Je ne fais fi , après la révocation de 
redit de Nantes , on a fait beaucoup de cas 
des panégyriques de Louis XIV : les réfugiés 
au moins n étaient pas difpofés à leur donner 
"du poids. 

Je vous prie , Monfieuj , d'employer votre 
crédit auprès du favant du canton d'Uri , 
pour qu'il ne perde pas fon temps à faire le 
mien ayant mon décès. 

Ces lois dqnt on parle tant , au bout du 
compte , ne font point faites encore. Eh î qui 
peut répondre de leur bonté ? C'eft la pofté- 
rité , et non pas nous, en vérité , qui fera à 
portée de décider cette queflion. Imagine? , 
je vous prie , qu'elles doivent fervir pour 
VEurope et pour TAfie : et quelle différence 
de climat , de gens , d'habitudes , d'idées 
même / 

Me voilà eu ACe ; j^ai voulu voir cela par 
mes yeux. Il y a dans cette ville vingt peu- 
ples divers qui ne fe reflemblent point du * 
tout. Il fi^ut pourtant leur faire un habit qui 
leur foit propre à tous. Ils peuvent fe bien 
trouver des principes généraux ; mais les 
détails ? Et quels détails 1 J'allais dire , c'eft 

C 3 
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— ; — prefque un inonde à créer, à unir, à confcr- 
^707- ver. Je ne finirais pas , et en voilà beaucoup 
trop de toutes façons. 

Si tout cela ne Véuffit pas , les lambeaux 
de lettres que j^ai trouvés cités dans le der- 
nier imprimé , paraîtront oftentation ( et que 
fais -je moi?) aux impartiaux et à mes en- 
vieux. Et puis mes lettres n^ont .été dictées 
que pat Teflime, et ne fauraient être bonnes 
à rimpreffion. Il eft vrai qu'il m'eft bien 
flatteur et honorable de voir par quel fenti- 
Hient tout cela^ été cité chez Tauteur de la 
Lettre fur les panégyriques ; mais Bélifaire dit 
que cVft-là juftement le moment dangereux 
pour mon efpèce. Bélifaire ayant raifon par- 
tout , fans doute n'aura pas tort en ceci. 
La traduction de ce dernier livre eft finie , et 
va être imprimée. Pour faire l'eflai de cette 
traduction , on Ta lue à deux perfonnes qui 
ne connaiffaient point l'original. L'un s'éçri^ : 
Qu'on me crève les yeux pourvu que je fois 
Bélifaire , j'en ferai aÔez récompenfé ; l'autre 
dit : Si cela était, j'en ferais envieux. 

En finiflant , Monfieur , recevez les témoi- 
gnages de mi reconnaiflance pour toutes les 
marques d'amitié que vous me donnez ; mais , 
s'il eft poflible , préfervez mon griffonnage de 
l'impreflion. 

CATERINE. 
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LETTRE XIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

2g janvier. 
M A D A~M E , 

V-l N dit qu'un vieillard , nommé Siméon , 
en voyant un petit enfant , s'écria dans fa 
joie : Je n'ai plus qu'à mourir puifque fat vu 
mon falutaire. Ce Siméon était prophète , il 
voyait de loin tout ce que cepetit juif devait 
faire. 

Moi qui ne fuis ni juif ni prophète , mais 
qui fuis auffi vieux que Siméon , je n'aurais 
pas deviné en 1 700 qu'un jour la raifon , auffi 
inconnue au patriarche Nicou qu'au facrè col- 
lège ^ et aufii n^al-voulue des papas et des 
archimandrites que des dominiciîns , vien* 
drait à Afofcou , à la voix d'une princeffe 
née en Allemagne , 'et qu'elle affemblerait 
dans faGrand*Sàlle, des idolâtres, des muful- 
mans, des grecs, des latins*, des luthériens , 
qui tous deviendraient fes enfans. 

C'eft ce triomphe de la raifon qui eft mon 
falutmre; et en qualité d'être raifonnable , je 
mourrai fujet dans mon cœur-de votre Majefté 
impériale , bienfaitrice du genre-humain. 

C 4 
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mn,,. Je fuis retiré auprès de la petite ville de 

1 768, Genève , où il n'y a pas vingt mille habitans , 
et la difcorde règne depuis quatre ans dans 
ce trou , dans le temps que Catherine féconde , 
qui eft bien Ir première^ réunit tous les efprits 
dans un empire plus vafie que Tempire 
romain. 

Je ne fuis pas en tout de Tavis^du refpec- 
table. auteur de l'Ordre effentiel des fociétcs : 
je vous avoue, Madame, qu'en qualité de 
voifin de deux républiques , je ne crois point 
du tout que la puiflance^ légiflatrice foit, de 
droit divin , copropriétaire de mes petites 
chaumières; mais je crois fermement que, de* 
droit humain , on doit vous admirer et vous 
aimer. 

Feu Tabbé Bazin difait fouvent qu'il crai- 
gnait ^horriblement le froid ; mais que s'il 
n'était pas fx vieux , il irait s'établir au mi4i 
d'Aftracaii, pour avoir le plaifir de vivre fous 
vos lois. ' • 

J'ai rencontré- ces jours pafles foh neveu 
qui penfe de même. Le profeffeur en droit 
Bourdillon ( i ) eft dans les méines fentimens ; 
ce pauyre Bourdillon s'eft plaint à moi amère- 
ment de ce qu'on l'avait trompé fur l'évêque 
de Cracovie. Je l'ai confolé en lui difant qu'il 

(i ) Nom fous leqiiel Touvragefurles difTentions de Pologne 
a été publié. Voyez Politique et Légifiation , tome II. 
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avait raifon fur tout le refte, et que rëvcnc- ■ 
ment Ta bien juftifié. Votre Majefté impériale ^1^^- 
ne faurait croire à quel point ce pédant répu- 
blicain vous c& attaché, toute fouveraine que 
vous êtes. 

Je ramaQTe , Madame , toutes les fottifes 
férieufes ou comiques de feu l'abbé Bazin et 
de' fon neveu , et même celles qu qn leur 
attribue ; il y en a qu'on n'oferait envoyer 
au pape, mais qu'on peut mettre hardiment 
dans la bibliothèque d'une impératrice philo- 
fophe. Ce recueil alTez gros partira dès qu il 
fera relié. . . 

L'empereut j^tt/îmien et le grand capitaine 
Bétijaire ont été impitoyablement déclarés 
damnés par la forbônne. J'en ai été très- 
affiigé , car je m'intérefTais beaucoup à leur 
falut. Je ne fais pas encore bien pofitivement fl 
votre Eglife grecque eft damnée auffi •, je m'en 
informerai, Madame , car je vous fuis encore 
plus attaché qu'à Tempereur Ju/linien. Je fou* 
haite que vous viviez encore plus long- temps 
que lui. 

Que votre Majefté impériale daigne agréer 
le profond refpect , l'admiration et l'attache- 
ment inviolable du vieux folitaire , moitié 
français , moitié fuiflç ^ couiin germain du 
neveu de l'abbé Bazin. 
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LETTREXV. 
DE M, DE VOLTAIRE. 

A Fcrney , 1 5 novembre. 
MADAME ^ 

J'eus Thonncur de dépêcher à votre Majefté 
impériale , le 1 5 mars dernier , à Tadrefle du 
ficur B. Le Maifire à Hambourg , un alTez gros 
ballot , marqué I. D. R. , N*" i. 

Votre Mstjeflé a des affaires un peu plus 
importantes que celles de ce ballot. D'un côté 
elle force les polonais à être tolérans et heu- 
reux , en dépit du nonce du pape; et de l'autre 
elle parait avoir affaire aux.mufulmans , malgré 
Mahomet, S'ils vous font la guerre, Madame , 
il pourra bien leur arriver ce que Pierre le grand 
avait eu autrefois en vue, c'était défaire de 
Conftantinople la capitale de Tempire ruffe. 
Ces barbares méritent d'être punis par une 
héroïne du peu d'attention qu'ils ont eu juf- 
qu'ici pour les dames. Il eft clair que des gens 
qui négligent tous les beaux arts , et qui 
enferment les femmes , méritent d'être exter- 
minés. J'efpère tout de votre génie et de 
votre deflinée. Moujiapha né doit pas tenir 
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contre Catherine. On dît que Moufiapha n'a ■ 

point d'efprit , qu'il n'aime point les vers , V768. 
qu'il n'a jamais été à la comédie et qu'il n'en- 
tend point le français ; il fera battu , fur ma 
parole. Je demande à votre Majefté impériale 
la permifiion de venir me mettre à fes pieds 
et de paiTer quelques jours à fa cour dès 
qu'elle fera établie à Conftantinoplc , car je 
penfe très-férieufement que fi jamais les Turcs 
doivent être chaiTës de l'Europe , ce fera par 
les RulFes. L'envie de vous plaire les rendra 
invincibles. 

Que votre Majefté daigne agréer les fou* 
haits et le profond refpect de votre admira- 
teur, de votre'très-zélé , très-ardent ferviteur. 

LETTRE XVI. 
D£ r 1 MT E K A r Kl C E. 

A Pétersbourg , — décembre. 

jyi N s I E u R , je fuppofe que vous me 
croyez un peu. d'inconféqucnce : je vous ai 
prié, il y a envijron un an, de m'envoyer 
tout ce quia jamais été écrit par Tauteur dont 
j'aime le mieux à lire les ouvrages ; j'ai reçu 
au mois de mai palTé le ballot que j'ai défiré , 
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■ ■ ■ accompagné du bufte de rhomme le plus 

*768. illuftre de notre fiècle. 

J'ai fepii une égale fatisfactîon de l'un et 
l'autre envoi : ils font depuis fix mois le plus bel 
ornement de mon appartement , et mon étude 
journalière ; mais jufqu'ici je ne vous en ai 
accufé ni la réception ni fait mes remercîmens. 
Voici comme je raifonnais : un morceau de 
papier mal griffonné , rempli de mauvais fran- 
çais ^eft un remercîment stérile pour un tel 
homme ; il faut lui faire mon compliment par 
quelque action qui puiffe lui plaire. Différens 
faits fe fontpréfentés ; mais le détail en ferait 
trop long: enfin j'ai cru que le meilleur ferait 
de donner par moi-même>un exremple qui pût 
devenir utile aux hommes. Je me fuis fou- 
venue que par bonheur je n'avais, pas eu la 
petite vérole. J'ai fait écrire en Angleterre 
pour avoir un inociilateur : le fameux doc- 
teur Dimfdale s'eft réfolu de paffer en Ruflie* 
Il m'a inoculée le la octobre. Je n'ai pas été 
au lit un feul inftant , et j'ai reçu du monde 
tous les jours. Je vais tout de fuite faire ino- 
culer mon fils unique. 

Le grand maître de l'artillerie , le comte 
4)rlof, ce héros qui reffemble aux anciens 
Romains du beau temps de la république , 
qui en a le courage et la générofité , doutant 
s'il avait eu cette maladie ^eft à préfent entre 
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les mains de notre anglais^ et le lendemain - 
de Topération il s'en alla à la chaflc dans^ 1768. 
une très-grande neige. Nombre de courtifans 
ont fuivi fon exemple , et beaucoup d'autres 
s'y préparent. Outre cela on inocule à préfent 
à Pétersbourg dans trois maifons d'éducation 
et dans un hôpital établi fous les yeux de 
M. Dimjdalô. 

. Voilà , Monfieur , les nouvelles du pôle. 
J'efpère qu'elles ne vous feront poinr indiffé- 
rentes. 

Les écrits nouveaux font plus rares. Cepen- 
dant il vient de paraître une traduction fran- 
çaife de l'inflruction rufle donnée aux députés 
qui doivent compofer le projet denotredodc. 
On n'a pas eu le temps de l'imprimer. Je me 
hâte de vous envoyer le manufcrit , afin que 
vous voyiez mieux de quel point nous par- 
tons. J'efpère qu'il n'y a pas une ligne qu'un 
honnête homme ne puiffe avouer. 

J'aimerais bien de vous envoyer des vers en 
échange des^ vôtres ; mais qui n'a pas aflez de 
cervelle pour en faire de bons , fait mieux de 
travailler de fes mains. Voilà ce que j'ai mis 
en t)ratique : j'ai tourné une tabatière que je 
vous prie d'accepter. Elle porte l'empreinte 
de la perfonne qui a pour vous le plus de 
confidération ; je n'ai pas belpin de la nom* 
xaer , vous la reconnait):e£ aifément. 
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J'oubliais", Monfieur , de vous dire que j'ai 

1768. augmenté le peu ou point de médecine qu'on 
donne pendant Finoculation , de trois ou 
quatre exccUens fpécifiques que je recom- 
mande à tout homme de bon fens de ne point 
négliger en pareille occafion. G'eft de ie i^^^ 
lirerEcoffkife, Candide, l'Ingénu, l'Homme 
aux quarante écus , et la Princeffc de Baby- 
lone. Il n'y a pas moyen après cela de icntir 
le moindre mal. 

P. S. La lettre ci-jointe était écrite il y ^ 
trois femaincs. Elle attendait le manufcnt ; 
on a étp fi long-temps à le tranfcriré et à le 
rectifier, que j'ai eu le temps , Motifieur, de 
recevoir votre lettre du i5 novembre. Si jc 
fois auffi aifément la guerre contre les Turcs 
que j'ai eu de facilité à introduire l'inocula- 
tion , vous courez rifque d'être fommé à tenir 
bientôt la promefle que vous me faites de 
venir me trouver dans un^îte où, dit-on , fe 
font perdus tous ceux qui en ont fait la con- 
quête. Voilà de quoi faire palTer cette tentation 
à qui la prendca. ^ 

Je ne fais (iMouJlapha a de Tefprit ; mais j*ai 
lieu de croire qu'il dit : Mahomet .ferme les yeux ! 
quand il veut faire des guerres injuftes à fes 
voifins. Si le fUccès de cette guerre fe déclare 
pour nous , j'aurai beaucoup d'obligation à 
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, mes envieux : ils m'auront procure une gloire — . 
à laquelle je ne penfais pas. * 1^^* 

Tant, pi is pour Môufiapha s'il n'aime ni la 
comçdie ni les vers. Il fera bien attrapé fi je 
parviens à mener les Turcs au même fpectacle 
auquel la troupe de Paoli joue fi bien. Je ne 
fais fi ce dernier parle français , mais il fait com- 
battre pour fes foyers et fon indépendance. 

Pour nouvelle d'ici , je vous dirai , Monfieur, 
que tout le monde généralement veut être 
inoculé, qu'il y a un évêque qui va fubir cette 
opération , et qu'on a inoculé ici dans un 
mois plus de perfonnes qu'à Vienne dans 
huit. 

Je ne faurais , Monfieur , vous témoigner 
aflez ma reconnalffance pour toutes les chofcs 
obligeantes que vous voulez bien me dire , 
mais furtout pour le vif intérêt que vous pre- 
nez à tout ce qui me regarde. Soyez perfuadé ' 
que je fens tout le prix de votre eftime , et 
qu'il ny a perfonne qui ait pour vous plus de 
confidération que 

C ATERINE. 

Je prends encqre une fois la plume pour 
vous prier de vous ferv.ir de cette fourrui'e 
contre le vent de bife et la fraîcheur des 
Alpes, qu'on m'a dit vous incommoder quel- 
quefois. Adieu , Monfieur ; lors de votre 
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■ entrée dans Conftantînoplè j'aurai foin de faire 

1768. porter à votre rencontre un bel habit à la 
grecque doublé des plus riches dépouilles de 
la Sibérie. Cet habit eft bien plus commode 
et plus beau que les habits étriqués dont toute 
l'Europe fait ufage , et dont aucun fculpteur 
ne veut , ni ne peut vêtir fes ftatues, crainte 
de les~faire paraître ridicules et mefqùines. 

LETTRE XVI I- 
DE r IMPERATRICE. 



Q 

A Pétersbourg , le -- décembre. 

iVl G N S I E u R , le porteur de celle-ci vous 
remettra de ma part trois paquets numérotés 
I , 8 et 3. 

En ouvrant le premier, vous faurez ce que 
contiennent les deux autres. Je vous fais mille 
excufes d'avoir tardé 'fi long- temps. : cent 
chofes enfemble lii'ont empêchée de vous 
envoyer ces papiers. Le prince Koujtmvjiki 
lieutenant de mes gardes a regardé comme 
une faveur difiinguée d'être envoyé à Ferney. 
Je lui en fais gré. Si j'étais à fa place , j'en 
ferais autant. 

Adieu , 
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Adieu, Monfieur ; portez-vous bien, et « ■ 
foyez affuré que perfonne ne s'intéreffe plus 1768. 
à tout ce qui vous regarde que 

CATERINE. 

L E T T R E X V I I I. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

A Femcy , février. 

V-^ E T T E belle et noire pelifle ' 

Eft celle (jue peidit le pauvre Mouftàph^^ *7^9* 

Quand notre brave impératrice 
De fcs mufulmans triompha ; 
Et ce beau portrait que voilà , 
C'eft celui de la bienfaitrice 
Du genre-humain qu'elle éclaira. 

Voilà ce que j'ai dit , Madame , en voyant 
le cafetan dont votre Majeflé impériale ma 
honoré par les mains d«. monfieur le prince 
Koujlowjlki, capigi-bachi de vos janiffaires , et 
furtout cette boîte tournée de vos belles et 
augufles mains , et ornée de votre portrait. 

Qui le voit et qui le touche 
Ne peut borner fes fens à, le confidérer ; 

Il ofe y porter une bouche 
Qu'il n'ouvre déformais 'que pour vous admirer. 
Correfp. de Vimpér. de fi... ire. + D 
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«1.1 ■- Mais quand on a fu que la boîle était Tou- 
176g* vrage de vos propres mains, ceux qui étaient 
/ dans ma chambre ont dit avec moi : 



Ces mains que le Ciel a formées 
Pour lancer les traits des amours 
Ont préparé déjà ces flèches enflammées , 
Ces tonnerres d*airain dont vos fiéres armées 
Au monarque farmate aflurent des fecours : 
Et la Gloire a crié , de la tour byzantine , 
Aux peuples enchantés que votre nom foumet : 
Victoire à Catherine , 
Nazarde à Mahomet I 

Qu'eft devenu le temps oà l'empereur 
d'Allemagne aurait , dans les mêmes circonf- 
tances y envoyé des armées à Belgrade , et où 
les Vénitiens auraient couvert de vaifleaux 
les mers du Péloponéfe? Eh bien, Madame , 
vous triompherez feule. Montrez-vous feule- 
ment à votre armée vers Kiovie ou plus loin, 
et je vous réponds qu'il n'y a pas un de vos 
foldats qui ne foit un héros invincible. Que 
Moujiapha fc montre aux fiens , il n'en fera 
que de gros cochons comme lui. 

Quelle fierté imbécille dans cette tête 
coiffée d'un turban à aigrette ! Tous les rois 
^Jel'EuTope ne devraient-ils pas venger4e droit 
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des gens que la Forte ottomane viole tous les 

jours avec un orgueil fi groffier? ^1^9\ 

Ce n'eft pas afiez de faire une guerre heu- 
reufe contre ces barbares pour la terminer par 
une paix telle qu'elle ; ce n'eft pas affez de 
les humilier, il faudrait les reléguer pour 
jamais en Afie. ( i ) 

LETTRE XIX. 
D E M. D E V L r A IR E. 

A Ferncy-, 36 f éviter, 
MADATkIE, 

\^uoi î pendant que votre Majeflé impériale 
fe prépare à battre le grjind-tufc , elle forme 
un corps de lois chrétiennes. Je lis Tinftruc- ^ 
tion préliminaire <iu'elle a e« la bonté de 
m'envoyer. Lycurgue et Sohn auraient %né 
votre ouvrage, et n auraient pas été peut-être 
capaj)les de le faire. Cela eft net , précis , équi- 
table , ferme et humain. ht% légiflateurs ont 

( 1 ) M. de JoUaîre avait envoyé à l'impératrice , dans 
cette même lettre, un mémoire d*im officier français qui 
propi)fait de Tcnouveler d^ns la guenre des Turcs , Tufagâ 
des chars de guerre , abfolumént abandonné par Jks anciens * 

depuis Te'poque de la guerre mcUtt^ue. 

D 2 
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la première place dans le temple de la gloire , 
les conquérans ne viennent qu'après. Soyez 
sûre que perfonne n'aura dans la poftérité un 
plus grand nom que vous; mais au nom de 
^ Dieu battez les Turcs , malgré le nonce du 
pape en Pologne , qui cft fi bien avec eux. 

De tous les préjugés deftructrice brillatite ,. 
Qui du vrai dans tout genre embraffez It parti , 
Soyez à la fois triomphante , 
' Et du faint-père et du mufti. 

Eh, Madame, quelle leçon votre Majefté 
impériale donne à nos petits- mai très français , 
à nos fages maîtres de forbonne , à nos efcu- 
lapes des écoles de médecine ! Vous vous êtes 
fait inoculer avec moins d'appareil qu'une 
religieufe ne prend un lavement. Le prince 
impérial a fuivi votre exemple. M, le comte 
Orlofvdi à la chafle dans, la neige après s'être 
fait donner la petite vérole : voilà comme 
Scipion en aurait ufé , fi cette maladie , venue 
d'Arabie , avait exifté de fon temps. 

Pour nous autres , nous avons été fur le 
point de ne pouvoir être inocules que par 
arrêt du parlement. Je ne fais pas ce. qui eft 
arrivé à notre nation , qui donnait autrefois 
de grands exemples en tout; mais nous fem- 
mes bien barbares en certains cas , et^ bien 
pufiUanimes dans d'autres. 
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Madame , je fuis un vieux malade de 

foixante et quinze ans. Je radote peut-être, ^7^9' 
mais je vous dis au moins ce que je penfe ; et 
cela eft affez rare quand on parle à des per- 
fonnes de votre efpèce. La Majefté impériale 
difparait fur mon papier devant laperfonne^ 
Mon enthoufiafme T emporte fur mon pro* 
fond refpect. 

L E T T R E X X. 

DEM. DE VOL TAI R E. 

A Ferncy , 27 mai. 

JLiA„lettpe dont votrç Majeflé impériale m'ho- 
nore, en date du i5 avril ( i ) , m'a fait pjus 
de bien que le mois de mai. Le beau temps 
ranime un peu les vieillards , mais vos fuccès 
me donnent des forces. Vous daignez me dire 
que vous fentez que je vous fuis attaché ; 
-oui , Madame , je Je fuis et je. dois l'être indé- 
pendamment de toutes vos bontés; il faudrait 
être bien infenCble pour n'être pas touché de 
tout ce que vous faites de grand et d'utile. Je 
ne crois pas qu'il y ait dans vos États Un 
feul homme qui s'ihtérefle plus que moi à 
l'accompliiTement de tous vos defleins. 

(1) On n'a point trouvé cette Icttie» 
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^ Ferme tt€2-moi de vous dire , fans trop 

J7^9' d'audace, qu'ayant penfé comme vous fur 
toutes les xhofes qui ont fignalé votre règne , 
je les ai regardées comme des événemens qui 
me devenaient en quelque façon perfonnels. 
Les colonies , les arts de toute efpèce , les 
bonnes lois , la tolérance , font mes paffioiis ; 
et cela eft fi vrai qu'ayant , dans mon obfcu- 
rité et dans mon hameau , quadruplé le petît 
nombre des habitans , bâti leurs roaifons , civi- 
Irfé des fauvages , et prêché la tolérance , j'ai 
été fur le point d'être très-violcmmentperfé- 
cuté par des prêtres. Le fupplice abominable 
^ du chevalier de la Barre ^ dont votre Majefté 
impériale a fans doute entendu parler, et dont 
elle a frémi , me fit tant d'hor^reur , que je fus 
alors far le point de quitter la France et de 
retourner auprès du roi de Pruffe. Mais 
aujourd'hui c'eft dans un plus grand empire 
que je voudrais finir mes jours. 

Que votre Majefté juge donc combien je 
fuis affligé, quand je vois les Turcs vous for- 
cer à fufpendre vos grandes entreprife». paci- 
fiques pour une guerre qui , après tout , ne 
peut être que très-difpendieufe , et qui pren- 
dra une partie de votre génie et de votre 
temps. 

Quelqu es jjours avant derecevoir la lettrt dont 
je remercie bieu fenfiblement votre MajeAé , 
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j'écrivis à M. le comte de Schouvalof votre n 

chambellan , pour lui demander s'il était vrai ^T^d* 
qu Azof fût entre vos mains. Je me flatte qu'à 
préfent vpus êtes aufll maitreiTe de Tangarock. 

Plat à Dieu que votre Majefié eut une flotte 
formidable fur la mer Noir«^ Vous ne vous 
bornerez pas fans doute à une guerre défen* 
five ; j'efpère bien que Moujiapha fera battu 
_paT terre et par mer' Je fais bien que les 
janiflaires paiTent poiir de bons foldats ; mais 
je crois les vôtres fupérieurs. Vous avez de 
bons généraux , de bons officiers , et les Turcs 
n'en ont point encore: il leur faut du temps 
pour en former. Ainfi toutes les apparences 
font croire que vous ferez victoricufe. Vos 
premiers fuccès décident déjà de la réputation 
des armes , et cette réputation fait beaucoup. 
Votre pré/ehce feraijt encore davantage. Je ne 
ferais point furpris que votre Maje&é fît la 
revue de fon armée fur le chemin d'Andrino* 
pie ; cela eil: di^e de voUs. La Jégiilalrice du 
Nord n'eil pas faite peut les chofes ordinaires. 
Vous avez dans i'efprit un ci>urage qui me 
fait tout efpérer. 

J'ai revu Tancien officier qui propofa des 
chariots de guerre, dans la guerre de* 1756. 
Le comte dCArgenfon , mîniftre de la guerre , 
en fit faire un eflai. Mais comme cette inven- 
iion nç pouvait réuffir que dans de vaftes 
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1 ' ■ plaines , telles que celle de Lutzea, on ne 
Ï769» s'en fervit pas. Il prétend toujours qu'une 
demi-douzaine feulement de ces chars , précé- 
dant un corps de cavalerie ou d'infanterie , 
pourraient déconcerter les janiflaires de-Mouf- 
tapha , à moins qu'ils n' enflent des chevaux 
de frife devant eux. C'eft ce que j'ignore. Je 
ne fuis point du métier des meurtriers ; je ne 
fuis point homme à projets ; je prie feule- 
ment votre Majefté de me pardonner mon 
zèle. D'ailleurs il eft dit dans un livre qui 
ne ment jamais, que Salomon avait douze 
mille chars de guerre dans un pays où il n'y 
eut avant lui que des ânes. 

Et il eft dit encore dans le beau livre des 
Juges qu'i4rf(?naï était victorieux dans les mon- 
tagnes , mais qu'il fut vaincu dans les vallées , 
parce que les habitans avaient des chars de 
guerre. 

Je fuis bien loin de délirer une ligue contre 
les Turcs ; les croifadesontété fi ridicules qu'il 
n'y a pas moyen d'yjrevenir; mais j'avoue 
que fi j'étais vénitien , j'opinerais pour en- 
voyer une armée en Candie, pendant que 
votre Majefté battrait les Turcs vers Yafli ou 
ailleurs ; fi" j'étais un jeune empereur des 
Romains , la Bofnie et la Servie me verraient 
bientôt, et je viendrais enfuite vous deman- 
dera fouper à Sophie ou à Philippopôlis de 

Romanie , 



\ 
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Romanie, après quoi nous partagerions à - 
ramiable. * 1769. 

Je vous fupplierais de permettre que le 
nonce du pape en Pologne , qui a déchaîné fi 
fafhtement les Turcs contre la tolérance , fût 
du fouper ; car je fuppofe qu'il: ferait votre 
prifonnier. Je crois. Madame, que votre 
Majefié lui en dirait tout doucement.de bon- 
nes fur rhorreur et Tinfamie d'avoir excité 
une guerre civile, pour ravir aux diffidens les 
droits de la patrie , et pour les priver d'une 
liberté que la nature leur donnait, et que vos 
bienfaits leur avaient rendue ; je ne fais rien 
de fi honteux et de fi lâche dans ce fiècle. 
On dit que les jéfuites polonais ont eu une 
grande part aux Saint-Barthelemi continuelles 
qui défolent ce .malheureux pays. Ma feule 
confolation eft d'efpérer que ces turpitudes 
horribles tourneront à votre gloire : ou je me 
trompe fort, ou vos ennemis ne feront par- 
venus qu'à faire graver fur vos médailles : 
Triomphatrice de C empire ottoman^ et pacifica- 
trice de la Pologne. 



Correfp. de r imper. J^R... <rc. t E 
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LETTRE XXI. 

DE V IMPERATRICE. 

3 - • 

A Pétcrsbourg , le — - juillet. 

JVl o N S 1 E u R , j'ai reçu le 20 de juia votre 
lettre du «7 mai. Je fuis charmée d'apprendre 
que le printemps rétablit votre fanté , qupi- 
que la politeffe vous faffe dire que me* lettres 
y contribuent. Cependant je n'ofe leur attri- 
buer cette vertu. Soyez-en bien ai^e ; car 
d'ailleurs vous pourriez en recevoir'fi fouvent 
qu'à la fin elles vous ennuyeraient. 

Tous vos compatriotes , Monfieur , ne pen- 
fent pas comme vous fur mon compte; j'en 
connais qui aiment à fe perfuader qu*il eft 
impoflible que je puiffe faire quelque çhofe 
de bien , qui donnent la torture à leur efprît 
pour en convaincre les. autres : et malheur à 
leurs fâtelliies , sMls ofaient penfer autrement 
qu'ils ne font infpirés ! Je fuis aflez bonne 
pour croire que c'eft un avantage qa'ils mè 
donnent fur eux , parce que celui qui ne fait 
les chofes que par la bouche dç fes flatteurs , 
les fait mal , voit dan« un faux jour , et agit 
en conféquence. Comme au refte ma gloire 
ne dépend pas d'eux, mais bien de mes prin- 
cipes, de mes actions, je me confole de 
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n'avoir pas leur approbation. En bonne chré- . 

tienne je leur pardonne , et j^ai pitié de ceux 1769* 
qui m'envient. 

Vous dites, Monfieur, que vous penfez 
comme moi fur différentes chofes que j'ai 
fsiites , et que vous vous y intcreffez. Eh bien , 
Monfieur , fâchez que ma belle colqnie de 
Saratof xhonte à vingt-fept mille âmes , et qu'en 
dépit du gazetier de Cologne elle n'a rien à 
craindre des incurfions des Turcs, des Tarta- 
res, &c. ; que chaque canton ades églifes de fon 
rite ; qu'en y cultive les champs en paix , et que 
de trente ans ils ne payeront aucune charge. 

D'ailleurs , nos charges font fi modiquçs ^ 
qu'il n'y a pas de pay fan en Ruffîe qui ne 
mange une poule quand il lui plaît , et que 
depuis quelque temps il y a des provinces où 
ils préfèrent les dindons aux poules ; que la 
f ortie dû blé , permife avec certaines reftric- 
tions qui pré cautionnent contre les abus fans 
gêner le commerce , ayant fait hauiTer le prix 
de cette denrée, accommode fi bien le cultiva* 
leur que la culture augmente d'année en année; - 
que la population eft pareillement augmentée 
d'un dixième dans beaucoup de provinces 
depuis fept ans. Nous avons la guerre, il eft 
vrai ; mais ri y a bien du temps que la Ruffie 
fait ce métier-là , et qu'elle fort de chaquie 
-guefre plus fioriffante qu'elle n'y était entrée.. ' 

E 2 
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^ Nos lois vont leur train : on y travaille tout 

'7"9' doucement. Ueft vrai qu'elles font devenue» 
caufes fécondes , mais elles n*y perdront rien. 
Ces lois feront tolérantes; elles ne perfécu- 
teron t , ne tueront , ni ne brûleront perfonne. 
Dieu nous garde d'une hifioire pareille à celle " 
du chevalier de la Barre ! On mettrait aux 
petites maifons les juges qui oferaient faire de 
pareilles procédures. 

Depuis la "guerre j'ai fait deux nouvelles 
entreprifes : je bâiis Azof et Taiigarock , où 
il y a un port commencé et ruiné pai;Pif<rre /. 
Voilà deux bijoux que je fais enchâfler , et 
tjui pourraient bien n'être pas du goût de 
Moufiapha, L'on dit que le pauvre homme ne 
fait que pleurer. Ses amis l'ont engagé dans 
cette guerre malgré lui et à fon corps défen- 
dant. Ses troupes ont commencé par piller 
et brûler leur propre pays : à la fortie des 
j^niflaires de la capitale , il y a eu plus de mille 
- perfonnes de tuées; l'envoyé de l'empereur, 
fa femme , fes filles > battues , volées , traî- 
nées par les cheveux , et fous les yeux du 
fultan et de fon vifir, fans que perfonne osât 
empêcher ce défordrç: tant ce gouvernement 
eft faible et mal arrangé. 

Voila donc ce fantôme fi terrible , dont dh 
prétend me faire peur ! 

L'on dirait que l'efprit humain eft toujours 



\ 
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le même. Le ridicule des croifades paflees n'a ■ 
pas empêché les ^ccléfiafiiques de Podolie , ^TW* 
foufflés par le nonce du pape , de prêcher 
une croifade contre moi , et les fous de foi* 
difant confédérés ont pris la croix d^une main , 
et fe font ligués de l'autre avec les Turcs, 
auxquels ils ont promis deux de leurs pro- 
vinces. Pourquoi ? a&n d'empêcher un quart 
de^leuT nation de jouir des droits de. citoyen. 
Et voilà pourquoi encore ils braient et fac- 
cagent leur propre pays. La bénédiction du 
pape leur promet le paradis : conféquemment 
les Vénitiens et l'empereur feraient excom- 
muniés , je penfe , s'ils prenaient les armes 
contre ces mêmes Turcs , défenfeurs aujour- 
d'hui des croîfés coutre quelqu*un qui n'a 
touché ni en blanc ni en noir à la loi romaine. 

Vous verrez encore , Monfieur, que ce fera 
le pape qui mettra oppoûtion au fouper que 
vous me propofez à Sophie. Rayez , s'il vous 
plaît, Phihppopolis du nombre des villes; elle 
a été réduite en cendres ce printemps par les^ 
troupes ottomanes qui y ont pafle , parce 
qu'on voulait les empêcher de la piller. 

Adieu , Monfieur ; foyez perfuadé de la 
cenfidération toute particulière que j'ai pour 
vous. . 

CATERINE. 



ES 
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1769^ LETTRE XXII. V 

DE V IMPERATRICE. 

A'Fctenbouiig , le ^ d'aogufte. 

I'ai reçu, Monfieur, votre belle lettre du 
«6 février : je ferai mon poflible pour fuivre 
vos confeils. Si Mouftapha n'eft pas roffé , ce 
ne fera pas afTurément votre faute, ni la 
mienne , ni celle de mon armée : mes foldats 
vont à la guerre contre les Turcs comme s'ils 
allaient à la noce. 

Si vous pouviez voir tous les embarras 
dans lefquels ce psLuyrt Mouftapha fe trouve à 
la fuite du pas précipité qu'on lui a fait faire, 
contre Tavis de fon divan et des gens les plus 
raifonnables ^ il y auraitdes momensoù vous 
ne pourriez vous empêcher de le plaindre 
comme homme, et comme homme très- mai 
dans fes affaires.- 

Il n'y a rien qui me prouve plus la part 
fincère que vous prenez , Monfieur, à ce qui 
me regarde, que ce que vous me dites fur ce» 
chars de nouvelle invention ; mais nos gens 
de guerre reffemblent à ceux de tous les autres 
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pays : les nouveautés non éprouvées leut — 
parailTent douteufes. * 

Vivez, Monfieur, et réjouiflez-voui lorf- 
que mes braves guerriers auront battu les 
Turcs. Vous .favez, je penfe, qu'Azof, à 
J'embduchure du Tanaïs , eft déjà occupé par 
mes troupes. Le def nier traité de paix ftipulait 
que cette place Tefterait abandonnée de part et 
d'autre : vous aurez vu par les gazettes que 
nous avons envoyé promener leis Tartares 
dans trois différens endroits ,* lorfqu'ils ont 
voulu piller l'Ukraine : cette fois-ci ils s'en 
font retournés aullî gueux qu'ils étaient fortis 
de la Crimée. Je dis gueux , car les prifonniers 
qu'on a faits font couverts de lambeaux , et 
non d'habits. S'ils n'ont pas réufli félon leurs 
défirs chez nous ,' en revanche ils fe font 
dedommagis en Pologne. Il eft vrai qu'ils y 
ont été invités par teurs allié s les protégés du 
nonce du pape. 

J& fuis bien fâchée que votre faute ne 
réponde pas à mes fouhaits : fi les fuccés de 
mes armées peuvent contribuera la rétablir, 
je ne manquerai pas de vous faire part de tout 
ce qui nous arrivera d'heureux. Jufqu'ici je 
n'ai encore-. Dieu merci , que de très-bonnes 
nouvelles ; de tous côtés on renvoie bien 
étrillé tout ce qui fe montre de Turcs ou de 
Tartares , mais furtout les mutins de Pologne. 

E4 
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.' J'efpère avoir dans peu Ati nouvelles de 

'7"9« quelque chofe de plus décifif qpe des affaires 
de parti entre troupes légères. ^ 
Je fuis av^c une eftime bien particulière , 8cc. 

c 4 T E RJ N E. 

LETTRE XXIII. 
DE V IMPERATRICE. 



11* 

A Pétersbourg , — feptembrc^ 

J 'ai VU , Monfieur , par votre lettre au comte 
de Schouvûfof^ que la prétendue dévafiatiou 
de la nouvelle Servie , que les gazettes fana- 
tiques ont tant prônée , vous avait donné 
quelque appréhenfion ; cependant il eft très- 
vrai que les "Tartares , quoiqu'ils aient atta- 
■qué nos frontières de trois côtés , ont trouvé 
par-tout une réfiftance convenable, et fe font 
retirés fans caufer de dommages confîdéra- 
blés. Toute celte expédition n'a duré que 
trois jours , durant un froid exceffif , mêlé de 
vent et de neige ; ce qui a caufé beaucoup de 
perte aux Tartares , tant en hommes qu'en 
chevaux, 
^ais que direz-vous, Monfieur, lorfque 
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VOUS faurez que les belles Circafliennes , ■ 
indignées d'être renfermées dans le férail de ^T^O* 
Conftantinople , comme des animaux dans une 
écurie , ont perfuadé à leurs pères et à leurs 
frères de fe foumettre à la Ruffîe ? Le fait eft 
que les Circafliens des montagnes m^ont prêté 
ferment de fidélité. Ce font ceux qui habitent 
le pays nommé Cabarda ; et c'eft une fuite <le 
la victoire qu_ont remportée nos Kalmoucs 
foutenus de troupes régulières , fur les Tar- 
tares du Kouban fujets de Moufiapha i, et qui 
habitent le pays que traverfe la rivière de ce 
nom au-delà du Tanaïs. 

Adieu , Monfîeur ; portez-vous bien et 
moquons-nous de Mouftapha le victorieux. 

. CATEEINE. 

A propos , j'ai entendu dire qu'on avait 
défendu de vendre à Gonfiantinople et à Paris 
mon inftruction pour le code. 



1769. 
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LETTRE X X I y. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferncy , s Tcptembrc. 
^ . MADAME, 

-Lia lettre dont votre Majeftë impériale 
m'honore , du 14 juillet, a tranfportélevieux 
chevalier de la guerrière et de la légiflatrice 
'Thomjris ^ devant qui l'ancienne Thomyris 
ferait affurément peu de chofe. Il eft bien 
beau de faire fleurir une colonie aufli nom- 
breufe que celle de Saratof malgré les Turcs ^ 
les Tartares, la gazette djc Cologne et le 
Cpurrier d'Avignon. 

Vos deux bijoux d'Az'of et de Tangarock 
qui étaient tombés de la couronne de Pierre le 
grand , feront un des plus beaux ornemens 
de la vôtre , et j'imagine que Moufiapha ne 
dérangera jamais votre coiffure. 

Tout vieux que je fuis , je m'intérefle à ces 
belles Circaffiehnes qui ont prêté à votre 
Majefté ferment de, fidélité, et qui prêteront 
fans doute le même ferment à leurs amans. 
Dieu merci , Moujiapha ne tâtera pas de celles- 
là. Les deux parties qui compofent le genre- ■ 
humain doivent être vos très-obligées. 



î 1 envie, 
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II cft vraî que votre Majefté a deux grands — *— 
ennemis, le pape et le padisha des Turcs. ^7^* 
Ccnjlantin ne s'imaginait pas quun jour fa « 

ville de Rome appartiendrait à Un prêue , et 
qu'il bâtiflait fa ville de Conftantinople pour 
des Tartarcs. Mais auffi il ne prévoyait pas 
qu'il fe formerait Un jour vers la Mosk»et la 
Neva un empire auffi grand que le fien. 

Vôtre vieux chevalier conçoit bien, Madame, 
qu'il y a dans les confédérés de Pologne quel- 
quesianatiques enforcelés par des moines. Les 
troifades étaient bien ridicules ; mais qu'un 
nonce du. pape ait fait entrer le grand-turc 
dans fa croifade contre vous , cela eft digne de 
la farce italienne. Il y a là un mélange d'hor- 
teur et ^extravagance dont rien n^approche : 
je n'entends rien à la politique , mais je foup- 
çonne pourtant que , parmi ces folies , il y a 
des gens qui ont quelques grands deflcins. Si 
votre Majefté ne voulait que de la gloire , on 
vous en laiflerait jouir ; vous l'avez affez 
méritée ; mais il paraît qu'on ne veut pas que 
votre puiflance égale votre renommée : on 
dit que c'eft'trop à la fois. On ne peut guère 
forcer les hommes à l'admiration fans excitef 



Je vois , Madame , que je ne pourrai faire 
ma cour à votre Majefté cette année dans les 
Etats de Moujlapha , le digne aQié du pape. U 
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i faut que je remette mon voyage à Tannée pro- 

'769- chaine.^J'aurai à la vérité foixante et dix-fept 
ans , et je ti'ai pas la vigueur d'un turc ; mais 
je ne vois pas ce qui pourrait m'empêcher de 
venir, dans les beaux jours , faluer l'étoile du 
Nord et maudire levCroîflant. Notre madame 
Geqffràn à bien fait le voyage de Varfovie< 
pourquoi n'entreprendrais -je pas celui de 
vPétersbourg au mois d'avril? J'arriverais en 
juin, je m'en retournerais en feptembre ; et fî 
je mourais en chemin, je ferais mettre fur 
mon petit tombeau : Ci gît l'admirateur de 
raugufie Catherine^ qui a eu l'honneur de 
mourir en allant lui préfenter fon profond 
rçfpect^ 

Je me mets aux pieds de votre Majefté 
impériale. 

Vhermite de Femey* 

L E T T R E X X V. 

D E V 1 M PERATRICE. 

A Pétcrsbourg , -^ feptembre. 

JM G N S I E u R , il n'y a rien de plus flatteur 
pour moi que le voyage que vous voulez entre- 
prendre pçuf me venir trouver : je répondrais 
mal à l'amitié" que vous me témoignez , jG je 
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n'oubliais en ce moment la fatisfaction que . 
j'aurais à vous voir pour ne -m'occuper que de 
rinquiétude que je reflens en penfani à quoi 
vous expoférait un voyage auflî long et auffi 
pénible. L'a délicateffe de votre fahtc m'eft 
connue ; j'admire votre courage , mais je ferais 
inconfolable fi par malheur votre fanté. jetait 
afiFaiblie par ce voyage ; ni moi , ni toute 
TEuTope ne me le pardonnerions. Si jamais 
Ton fefait ufage de l'épitaphe qu'il vous a plu 
de compofer, et què^ vous m'adreflez fi gaie- 
ment , on me reprocherait de vous y avoir 
expofé. Outre cela , Monfieur, il fe pourrait, 
fi les chofes relient dans l'état où elles font , . 
Ifie le bien de mes affaires demandât ma 
préfence dans les provinces méridionales de 
mon empire ; ce qui doublerait votre chemin 
et les incommodités inféparables d'une telle 
diftance. * 

Au. refte , Monfieur , foyez afliiré de la 
parfaite coiifidération avec laquelle je fuis , Sec. 

CATERINE^ 



1769- 
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LETTRE XXVI. 
DEM. DE r L TA I R Ez 

1 7 octobre. 
J^ADÀME , 

X-iE très-vieux et très-îndigne chevalier de 
votre Majefté impériale était accablé de mille 
faux bruits qui couraient et qui Taffligeaient. 
Voilà tout à coup la nouvelle cônfolante qui 
fe répand de tous côtés que votre armée a 
battu complètement les efclaves de Moujlapha 
vers le Niefter. Je renais , je rajeunis , mi 
légiflatrice eft victorieufe , celle qui établit la 
tolérance , et qui fait fleurir les arts, a puni 
les ennemis des arts ; elle eft victorieufe , elle 
jouit'de toute fa gloire. Ah , Madame, cette 
victoire était uéceflaire ; les hommes ne jugent 
que par le fuccès. L'envie eft confondue. On 
n'a rien à répondre à une bataille gagnée ; des 
lauriers fur une tête pleine d'efprit et d'une 
force de raifon fupérieure , fpnt le plus bel 
efifet du monde. 

On m'a dît qu'il y avait des français dans 
l'armée turque, je ne veux pas le croire. Je 
ne veux ptfs avoir à me plaindre de mes com- 
patriotes ; cependant j'ai connu un colonel 



f:T DE M. DE VOLTAIRE. 63 

quia fervi en Gorfe, et qui avait la rage d'aller ■ 
voir des queues de cheval ; je lui en fis honte, 
je lui repréfentai combien fa rage était peu 
chrétienne ; je lui mis devant Ies*yeux la fupé- 
riorité du nouvieau Teftament fur T Alcoran , 
mais furtout je lui dis que c'était un crime de 
lèfe-galaàtérie françaife de combattre pour de 
vilaines gens qui enfermentles femmes , contre 
rhéroïne de nos jours. Je n'ai plus entendu 
parler de lui depuis ce temps-là. S'il efl votre 
prifonnier , je fupplîe votre Majefté impériale 
de lui ordonner de venir faire amende hono- 
rable dans mon petit château , d'ailifier à moa 
Te Deum , ou plutôt à mon T> Deam , et de 
déclarer à haute voix que les Moujlapha ne 
font pas dignes de vous déchaufler. 

Aurai-je encore affcE de voix pour chanter 
vos victoires ? J'ai l'honneur d'être de votre 
académie ; je dois un tribut. M. le comte 
Or/o/n'eft-ilpas notrepréfidentPJe lui enverrais 
quelque ennuyeufe ode pindarique , fi je ne 
le foupçonnais de ne pas trop aimer les vers 
français. 

Allons donc, héritier des Céfars, chef du 
faint Empire romain, avocat deVEglife latine , 
allons donc. Voilà une belle occafion., Fouliez 
en Bofnie , en Servie , eà Bulgarie ; allons , 
Vénitiens ; équiper vos vaifleàux , féconde^ 
rhéroïne de l'Europe. 
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^ Et votre flotte , Madame , votre flotte ! 

^7^9- Que Borée la conduife ; et qu'enfuite ua 
vent d'occident là fafle entrer dans Iq canal de 
Conftantinople ! 

Liandre et H(Pr<> , qui ttos toujours aux 
Dardanelles , béniffez la flotte de Pétersbourg. 
Envie , taifez-vous ! peuples , adminft ! C'eft 
ainfl que parle le malade de Ferney ; mais ce 
n'eft pas un tranfp^ort au cerveau, c'eft le 
tranfport du cœur. 

Que votre Majeftè impériale daigne agréer 
le profond refpect et la joie de votre très- 
humble et très-dévot hermite. 

LETTRE XXVI L 
DE r I M P E R A T R I C E. 

A Pctcrsbolirg , ~ octobre. 

IVloNSiEUR, vous direz que jcTuis une 
' importune avec mes lettres , et vous aurez 
raifon ; mais prenez-vous en à vous-même : 
vous m'avez dit plus d'une fols que vous fou- 
haitiez d'apprendre la défaite de Moujtapha : 
eh bien , ce victorteux empereur des Turcs a 
perdu la Moldavie entière. Yaffi eft pris ; le 
vifir s'efl: enfui en graùde confu&oti au-delà 

du 
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du Danube. Voilà ce qu'un courrier m'an- — 

n^ce ce matin , et ce qui fera taire la gazette 1769' 
de Paris , le Courrier d'Avignon , et le nonce 
qui fait la gazette de Pologne. 

Adieu , Moniteur ; portez -vous bien , et 
foyez perfuadé que je réponds bien à Famitié 
que vous me témoignez. 

CATERINE. 

LETTRE XXVIII. 
DEM. DE VOLTAIRE. 
A Fcmey ,* %o octobre. 
MADAME, 

Votre Majefté impériale me rend la vie , 
. en tuant des turcs. La lettre dont elle m'ho-' 
nore , du ss feptembre, me fait fauter de mon 
lit en criant: AUah^ Catharina I^y^y^is donc 
iraifon , j'étais plus prophète que Mahomet : 
DIEU et vo^ troupes vie torieufes m'avaient 
donc exaucé quand je chantais : Te Cathafinam 
laudamus , te dominam confitemur /L\nge Gabriel 
m'avait donc infiruit de la déroute entière de 
i'armée ottomane, de laprife de Choczln, et 
m'avait montré du doigt le chemin d'Yaffi. 

Correfp. de fimpérî de R... ùc. i ¥ 
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- 'Je fuis réellement^ Madame , au comble de 

^7^9* la joie; je fuis enchanté; je vous remerôe , 
et pour ajouter à mon bonheur , vous devez 
toute cette gloire à monfieur le nonce/ S'il 
n'avait pas déchaîné le divan contre votre 
^ Majefté , vous n'auriez pas vengé l'Europe. 
Voilà donc ma légiflatrice entièrement vic- 
torieufe. Je ne fais pas fi on a tâché de fup» 
primer à Paris et à Conftantinople votre 
Inftruction pour le code de la RuiBe ; mais je 
fais qu'on devrait la ca.cher aux Français v 
c'eft un reproche trop honteux pour nous de 
notre ancienne jurifpfudence ridicule et Bar- 
bare , prefque entièrement fondée fur les 
décrétales des papes , et fur la jurifprudence 
cccléfiafiique. 

Je ne fuis pas dans votre fecret ; mais le 
départ de votre flotte me tranfporte d'admi- 
ration., Si l'ange Gabriel ne m'a pas trompé ^ 
c'eft la {)lus belle entreprife qu'on ait faite- 
- depuis AnnibaL 

l^ermettcz que j' envoyé à- votre Majefié là 
copie de la lettre que j'écris au roi de PruflTe : 
comme vous y êtes pour quelque chofe , j'ai 
cru devoir la foumettre à votre jugement. ' 

Que Dieu me donne de la fanté, et cçFtai- 
nement je viendrai me mettre à vos pieds Vété 
prochain pour quelques jours , ou même pour 
quelques heures ^ fi je ne puis mieux faire. 
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Que votre Majéfté impcmie pardonne au " 
défordrc de ma joie , et agrée le profond rcf- *7"9' 
pect d'un cœur plein de vous. 

Vkermite de Femej^ 

L p T T R E XXIX. 

1) £ r IM TERATRICE. 

JMl g N.S I e u r , je fuis bien fâchée de voir 
par votre obligeante lettre du 17 d'octobre 
que mille iaufles nouvelles fur notre compte 
vous aient affligé. Cependant il eu très-vrai 
q'Ue nous avons fait la plus heureufe campagne 
dont il y ait d'exemple. La levée du blocus 
de Choczin par le manque de fourrages , était 
le feul défavantage qu*bn pouvait nous don* 
ner.Alais quelle fuite a-t-elle eue ? Ladéfâite 
entière de la multitude que Monftapha avait 
envoyée contre nous. 

Ce n'efl pas le grand-maître de l'artillerie , 
le comte Orlof^ qui a la préfidence de l'aca- 
démie , c'eft fon frère cadet qui fait fon unique 
occupation de l'étude. Ils font cinq frères ; il 
ferait difficile de nommer celui qui a le plus 
de mérite , et de trpuvcr une famille plus unie 

F 9 
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par Taftiitié. Le grand-maître eft le fécond; 
deux de fes frères font préferitement en Italie; 
Lorfque j'ai montré au grand-maître l'endroit 
de votre lettre où vous me dites, Monfieur, 
que vous le foùpçonnez de ne pas trop aimer 
les vers français , il m'a répondu qu'il ne 
poffédait pas affez la langue françaile pour les 
entendre. Et je crois que cefa eft vrai , car il 
aime «beaucoup la poëfie de fa langue mater- 
nelle. 

J'efpèrc , Monfieur, que vous me donnerez 
bientôt, des nouvelles de ma.flottc. Je croîs 
qu'elle a païïe Gibraltar. Il faudra voir ce 
qu'elle fera : c'eft un fpectàcle nouveau que 
cette flotte dans la Méditerranée. La fàge 
Europe n'en jugera que par l'événement. 

Je vous avoue , Monfieur , qjue ce m'eft 
toujours une fatisfaction bien agréable lorfque 
je vois la part que vous prenez à ' ce qui 
m'arrive. 

*Soyez perfuadé que je fens tout le prix de 
votre amitié. Je vous prie de me la continuer 
et d'être afluré de la mienne. 

CATERINE. 



/• 
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LETTRE XX X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 28 novembre. 
MADAME, 

X^A lettre du 18 octobre dont votre Majefié 
impériale m^honore, me rajeunit tout d'un 
qoup de feize ans , de forte que me voilà un 
jeune homme de foixantc ans , tout propre à 
faire une campagne dans vos troupes contre 
Mouftapka. y^vais été aflez' faible, pour être 
alarmé des faufles nouvelles de quelque; 
gaaettes qui prétendaient que les Turcs étaient 
levenus à Choczin , qu'ils s'en étaient rendus 
maîtres , et qu'ils rentraient en Pologne. Vous 
ne fauriez croire de quel poids énorme la lettre 
de votre Majeôé m'a foqlagé. 

Par les derniers vaiffeaux arrivés de Turquie 
à Marfeille on apprend que le nombre des 
mécontens augmente à Confiantinople, et que, 
le férail efl obligé d'apaifer les murmures par 
des menfonges ; trifte reffource. La fraude eft 
bientôt découverte , et alors Tindigaation 
; redouble. On a be^u faire tirer le canon des 
fept tours et de Topana , pour de prétendues 
jvictoires , .la vérité perce à travers la fumée 
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dti canon ; tt vient efiFra^er Moujlapha fur fes 

^7^9' tapis de zibeline. 

Je ne ferais point étonné que ce tyran îmbé- 
cille (qu'il me pardonne cette expreflion) ne 
fut détrôné^ dans quatre mois , quand votre 
flotte f(çra près des Dardanelles ; et que fon 
fucceffeur ne demandât humblement la paix 
à votre Majefté. Il jie m'appartient pas de lire 
dans l^avenir, encore moins même dans k 
préfent; mais je ne faurais m'imaginer que les 
Vénitiens ne profitent pas d'une fi belle occa- 
fion. Il me femblc que votre Majefté prend 
Moufiapha de tous les fens. 

Quand une fois on a tiré l'épée , pcrfonne 
ne peut prévoir col^m«nt les chofes finiront ;- 
je ne fuis point prophète , Dieu m'en garde ! 
mais il y a long-temps que j'ai dit que fi 
l'empire turc efi jamais détruit , ce ne fera que 
par le vôtre. Je me flatte que Moufiapha 
payera bien cher fon amitié chrétienne pour 
le nonce du pape en Pologne. Tout ce que je 
fais bien certainement, c'eft que , Dieu merci , 
votre Majefté eft couverte de gloire. Je ne fuis 
plus indigné contre ceux qui l'ont conteftée , 
car leur humiliation lôe fait trop de plaifir^ 
Ce n'eft pas fur les feuls Turcs que vous 
remportez la . victoire , mais fur ceux qui 
ofaient être jaloux de la fermeté et de la gran- 
.deur de votre ame que j'ai toujours admirée* 
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Que votre Majefté impériale daigne agréer » ■ ^ 
mon remercîment , ma joie , mes voeux , mon ^T^Q* 
enthoufiafme pour votre perfonae , et mon 
profond refpec t. 

L E T T R E X 3C X I. 

DE V I M F E R A T R I C E. 

A Pétenbottig , le -r- décembre. 

iVloNSi£JL7R, nous fommcs fi loin d*étre . 
chafTés de la Moldavie et de.Ghoczîn , coiftme 
la gazette de France le publie , qu'il n'y a que 
qi:^elques jours que j'ai reçu la nouvelle de la 
prife de Galatzo , place fortifiée fur le Danube, 
où un férafquier et un bâcha ont été tues , au 
dire des prifonniers. Mais ce qu'il y a de bien 
v«rifié, c'eft qu entre ces derniers 'fc trt)uve~ 
le prince de Moldavit Morocordaio» Trois jours 
après , nos^ troupes légères amenèrent de- 
Bucharéfi , capitale de la Valachie , le prince 
hofpodar , fon frère et fon fils^à Yafli , au^ lieu- 
tenant général Stoffeln qui y comjnande.Tous 
ces meflieurs pafleront leur carnaval , non pas 
à Venife , mais à Pétersbourg. Buchareft eft 
occupé préfentement par me^ troupes. Il ne 
refle plus guère de f)oftes aux Turcs dans la 
Moldavie , de ce côté-ci du Danube. 
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• » Je vous mande ces détails , Monfieur ^ 

i7^9« afinc[uevpuspuifliez juger de Fétat des chofes, 
quiaflurément n'ont point un afpect affligeant 
pour tous ceux qui , comme vous , veulent 
bien sMntérefler à mes affaires. 

Je crois ma flotte à Gibraltar , fi elle n^a 
pas encore franchi ce détroit : vous faurez 
plutôt de, ces nouvelles que moi. Que Dieu 
conferve Mouftapha! Il conduit fi bien fes 
affaires , que je ne voudrais point que mal- 
heur lui arrivât. Ses amitiés, fes liaifons, tout 
y contribue : fon gouvernement eftfi aiméxle 
fes^ fujets , que les habitans de Galatzo fe 
joignirent à nos troupes-, au moment même 
de la prife , pour courir .fur le miférable refte 
du corps turc qui venait de les quitter et qui 
fuyait à toutes jambes. 

Voilà , Monfieur , ce que j^avais à vous dire 
en réponfe à votre lettre , remplie d'amitiés , 
du 28 novembre. Je vous prie de me conti- 
nuer ces fentimens ^; dont je fais un fi grand 
cas , et d'être aifuré des miens. 

CATERINE. 



LETTRE 
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LETTRE XXXII. 
D E M. D E VOLTAIRE. 

A Ferney, 2 janvier. 
MADAME , 

J'apprends que la flotte de votre Majefté 
impériale eft en très-hon état à Port-Mahon ; 
permettez que je vous en témoigne ma joie. 
On dit qu'on travaille par les ordres de vôtre 
Majefté , dans Azof ,* à préparer des galères 
et des brigantins. Moujiapha fera bien furpris 
quand il fe Verra attaqué par le Pont-Euxin , 
•e^ par la mer Egée , lui qui ne fait ce .que 
c'eft que la mer Egée et TEuxin , non plus 
que fon grand-vifir ni fon mufti. J'ai connu 
un ambaffadeur de la fublime Porte qui avait 
été intendant de la Romélie ; je lui demandai 
des nouvelles de la Grèce, il me répondit qu'il 
n'avait" jamais entendu parler de ce pays-là. 
Je lui parlai d'Athènes , aujourd'hui Sétine , 
il ne la connaifTait pas davantage. 

Je ne puis me défendre de redire encore à 
votre Majefté que fon projet eft le plus grand 
et le plus étonnant qu'on ait jamais formé ; 
que celui d'Annibal a' en approchait pas. J'ef- 
père bien que le vôtre fera plus heureux que 

Correfp. dePimpér. de-R**. à-c. t G 
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• le fien: en effet, que pourront vous ôppofcT 

^77<^* les Turcs? Us paflent pour les plus mauvais 
marins de l'Europe , et ils ont actuellement 
très-peu de vaiffeaux. Léandre et Héro vouj 
favoriferont du haut des Dardanelles. 

L'hommç^ qui avait 1^ rage d'aller fervir 
dans l'armée du grand-viCr , n'a point mis fon 
projet en exécution. Jç lui avais confeillé 
d'aller plutôt faire une campagne dans vos. 
armées : il voulait voir , difaii-il , comment 
les Turcs font la guerre ; il l'aurait bien mieux 
vu fous vos drapeaux , il aurait été témoin de 
leur fuite. 

Il paraît un manifefte des Géorgiens qui 
déclare net qu'ils ne veulent plus fournir de 
filles à Moujiapha. Je fouhaite que cela foit 
vrai', et que toutes leurs filles foient pour 
vos braves officiers qui le méritent bien ; la 
beauté doit être la récompenfe de la valeur. 

Suis-je afï'ez heureux pour que les troupes 
de votre Majefté aient pénétré d'un coté juf- 
qu'au Danube, et de l'autre jufqu'à Erzerom? 
Je bénis Dieu , Madame , quand je fonge que 
, vous devez tout cela à l'évêque de Rome et à 
fon nonce apoftolique ; il ne s'attendait pas 
qu'il vous rendrait de fi grands fervices. 

Je remercie votre Majefté de m'^vôir fait 

connaître les cinq frères qui font l'ornement 

dé votre cour. Je commence à croire réellement 

\ qu'ils vous accompagneront à Coaftantinople. 
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J'ai écrit deux lettres à M, de Schouvaîof 

depuis quatre mois ; point de réponfe. Il y a *77®* 
bien plus de plaifir à avoir affaire à votra 
Majefté ; elle daigne écrire ; elle fait de quelle 
joie elle me comble en m'apprenant fes vic- 
toires ; j'ai le plaifir de les apprendre tout 
doucement à ceu?t qu on en croit fâchés. Le 
public fait des vœux pour votre profpérité , 
vous' aime et vous admire. Puiffe Tannée 1770 
être encore plus glorieufe que 1 769 ! 

Je me mets aux pieds de votre JNlajefté 
impériale^ 

Le vieillard des Alpes, 

LETTRE XXXIII. 

DE V 1 M P E R A t R I C E: 

g 

Le — de janvicr.- 

JVloNSiEUH, je fuis très-fenfible de ce 
que vous partagez ma fatisfaction fur Tarrîvée 
de nos vaifleaux au Port-Mahon« Les voilà 
plus proches des ennemis que de leurs propres 
foyers : cependant il faut qu'ils aient fait gaie- 
ment ce trajet, malgré les tempêtes et la 
faifon avancée, puifque les matelots ont com- 
pofé des cbanfoQs; 

G « 
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— *— - Les Géorgiens en effet ont levé le bouclier 
1770« ' contrele8Turcs,etleurrefufentletributannuel 
de recrues pour le férail. Héraçlius , le plus 
puiffant .de leurs princes , eft un homme de 
tête et de courage, îl a ci-devant contribué à 
la conquête dç Tlnde fous le fameux Sha- 
JVadir, Je tiens cette anecdote de la propre 
bouche dupèrç (ÏHéraclius^ mort ici, àPéters- 
, bourg , en 1762. 

Mes troupes ont paffé le Caucafe cette 
automne, et fç font jointes aux Géorgiens. 
Il y a eu par- ci par-là de petits combats avec 
Içs Turcs ; les relations en ont été imprimées 
daniç les . gazettes. Le printemps nous fera 
voir le reflç. 

D'un autre côté nous continuons à nous 
fortifiçr dans la, Moldavie. et U.Valachie, çt 
nous ' travaillons à nettoyer cette rive-ci du 
Danube. Mais ce. qu'il y a de mieux, c'eft 
' qu'on fent fi peu la guerre dans l'empire , 
^'on ne fe fouvient pas d'avoir vu un car- 
naval où généralement tous les efprit's fuffent 
plus portés à inventer des amufemens que 
pendant celui de cette année. Je ne fais fi 
Ton en f^it autant à Conftantmople^ Peut- 
être y invente-t-on des reflburces pdnr con- 
tinuer la guerre; Je ne leur envie point ce 
bonheur ; mais je me félicite de n'en avoir 
pas befein % et me mo(jue de cçux qui ont 
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prétendu qu'hommes et argent me man- ■' 

"quaient. Tant pis paur ceux qui aimépt à ^11^' 
fe tromper; ils trouvent aifément, pour de 
l'argent, des flatteurs qui leur en donneront 
à garder. 

Puifque mon exactitude ne vous el^ point, 
à charge , foyez affurc , Monfieur , que je 
la continuerai pendant cette année 1770, que 
je vous fouhaite heureufe. Que votre fanté 
fe fortifie comme Azof et Tangarock le font 
déjà, ^ ' 

^ Je vous prie d'être perfuadé de mon amitié 
et de ma fenfibilité. 

CATERINE. 

LETTRE XXXIV. 
^ DE M: DE VOLTAIRE. 

A Fcmiey , 2 février» 
MA DAME , 

Votre Majefté daigne m*apprendre que 
les hofpodats de Valachie et de Moldavie ne 
feront pas leur carnaval à Venife ^mais votre 
Majefté ne pourrait- elle pas les faire fouper 
avec quelque amiral de Tunis et d'Alger ? On 
dit que ces animaux d** Afrique fe font appro- 
chés un peu "trop près de^ quelques-uns de 

G 3 
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■ VOS vaifleaux , et que vos canons les ont mis 
fort en défordre : voilà un\>on augure ; voilà 
votre Majefte victorieufe fur les mers comme 
fur la terre , et fur des mers que vos flottes 
n'avaient jamaîs vues. 

Non , je ne veux plus douter d'une entière 
révolution. Les fuhancs turques ( i ) ne réfif- 
teront pas plus que les Algériens/Pour les 
fultanes du férail de Moujlapha , elles appar- 
tiennent de droit aux vainqueurs. 

On m'affure que votre^Majefté très-impé- 
riale eft à préfent maîtrefle de la mer Noire , 
que M. de Tottlehen fait de^ merveilles avec 
les Mingreliennes et les Circafliennes , que 
vous triomphez par-tout. Je fuis plus heureux 
que Vous ne penfez , Madame , car , bien que 
je ne fois ni forcier ni prophète, j'avais fou- 
tenu violemment qu'une partie de ces grands 
événemens arriverait , non pas tout. Je ne 
prévoyais pas qu'une flotte partirait de laNéva 
pour aller vers la mer de Marmara, 

Cette entreprife vaut mieux que les chars 
de Cyrtts^ et furtout que ceux de Salomon^ qui 
ne lui fervirent à rien ; mes chars , Madame , 
baiflent pavillon devant vos vaifleaux. 

Mais en fefant la guerre d'un pôle à l'autre , 
votre Majefté n aura^it - elle pas béfoin de 

(i) On entend ici par fulunes les vaifleaux comaBandans 
dea flottes ottomanes^ 
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quelques ofEclers ?'Le roi de Sardaignc vient 

de réformer un régiment huguenot , qui le ^11^* 
fert lui et fon père depuis 1689. La religion 
Ta emporté fur la reconnaiflance ; peut-être 
quelques officiers , quelques fergens de ce 
régiment ambitionneraient la gloire de fervir 
fous vos drapeaux. Ils pourraient fervir à dif- 
cipliner des Monténégrins , fi vos belliqueufes 
trou{)es ne voulaient pas d'étrangers. Je con- 
nais un de ces officiers , jeune i brave et fage, 
qui aimerait mieux fe battre pour vous que 
pour le grand-turc et fes amis , s'il en a. 
Mais , Madame , je ne dois qu'admirer et me 
taire. 

Daigner agréer, la joie exceffive , la recon- 
naiflance fans bornes , le profond, refpect du 
vieil hermite des Alpes. 

Votre MajeHé impériale a trop de juftice 
pour ne pas gronder monfieur le chambellan, 
comte de Schouvalof ^ qui n'a point répondu 
à mes lettres d'^thoufiafie. 
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LETTRE XXX/V. 
DE Af. DE VOLTAIRE.' 

9 février. 
MADAME, / 

Un dit qu'enfin Mouftapha fc réfôut i 
demander grâce , qu'il commence à concevoir 
que votre Majefté impériale eft quelque chofe 
fur le globe , et que l'étoile du Nord éft plus 
forte que fon; croiflant. 

Je ne fais fi le chevalier de Tott fera le 
médiateur de la paix. Je me flatte que du 
moins fa Hauteffe payera les fiais du procès 
que fa petitefTe vous a intenté fi mal à propos ; 
et qu'il fe défera de fa belle coutume de loger 
aux fept tours les miniftres des puiffances 
auxquelles il fait la guerre , coutume qui 
devait armer l'Europe contre lui. 

Votre Majefté va reprendre fes habits de 
légiflatrice après avoir quitté fa robe d'am^.- 
zone : elle n'aura pas de peine à pacifier la 
Pologne; enfin mon étoile du Nord fera bien 
plus brillante que aos foleils du Midi. 

Je fuis toujours fâché que mon étoile n' éta- 
bliife pas fon zénith directement fur le canal 
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de la nier Noire ; maïs enfin fi la paix eft écrite' ^ 
dans le ciel, il faut bien que votre belle et ^77*» 
augufte main la figne : je me foumets aux 
Oïdres du deflin. C'eft une autre facrée Majefté 
qui de tout temps'^mené les riiajeflés'de ce 
bas monde. ^ 

Elle vient d'envoyer le duc de Choifeuî ^tt le 
duc de Frajlin , et le parlement de Paris à la 
campagne , au milieu de l'hiver. Elle a fait un 
cordelîer pape. Elle va ôter au pauvre Ali-Bey 
refpérance d'être pharaon en Egypte , et pour- 
rait bien le réduire à Tétat que Jcfeph prédit 
au grand pannetier de Pkaraon, 

Le deftin fait de ces tours-là tous les jours 
fans y fonger ; les bons chrétiens comme 
vous , Madame , difent que c'eft la Provi- 
dence , et je le dis aufii pour vous faire ma 

COUT. 

Cependant, fi votre Majefté eft prédeftinéc 
à ne point convenir des articles avec le divan , 
je fupplie votre Providence Je faire paffer le 
Danube à'vos troupes victorieufes \ et de ' 
donner des fêtes à monfieur le prince Henri 
dans l'Atméidan. . 

Je murmure, un peu contre ce deflin qui 

m'a donné foixante et dix-fept ans ^ et une 

fanté fi faible avec, une paflion fi violente de 

.v^ir la cour de mon héroïne garnie de fe» 

*^éros^ t . 
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■■ ■ J'ai le malheur de me mettre de loin à fes 

^77^- pieds avec le plus profond refpect. 

Vhermite de Ferney. 

P. S. J'ai écrit uneJéltre en vers au roi 
de Danemarck, dans laquelle fe trouve le nom 
de votre Majefté impériale, mais je n'ofe vous 
l'envoyer fans votre permiÛion'l 

LETTRE XXXVI. 
DE r IMPERATRICE. 

- 18 février. 
1 mars. 

JVl ONSiEUR, en réponfe à votre lettre 
,du 2 février, je vous dirai que le hofpodar de 
Moldavie eft mort, que celui de Valachie qui 
fe trouve ici , a beaucoup d'efprit ; que nous 
continuons à être les maîtres de ces dj^ux 
provinces , malgré }es gazettes qui nous en 
chaffent fouvent.. 

Le fultan avait fart un nouvel hofpodar 
p% partibus infidelium , auquel il avait ordonné 
d'aller avec une armée innombrable fe mettre 
en poffeflion de Buchareft : il ne trouva que 
l|x à fept mille hommes , avec lefquels il fut 
battu y comme il faut , au mois de janviex:,^ 
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tt îl pcnfa être fait prifonnler. La femaine — — 
paffée j'ai reçu la nouvelle de la prife de *770. 
Giorgione fur le Danube , et de la défaite 
d'un corps turc âe feize mille hommes fous . 
cette place. Nous avons chanté le Te Deum 
pour cet avantage et pour tant d'autre^ rtmr 
portés depuis le 4 de janvier. 

On dit ma flotte partie de Mahon. Il faut" 
cfpérçr que nous en entendrons parler bien- 
tôt , et qu'elle prendra la liberté de donner 
un démenti à ceux qui foutiennent qu'elle., 
eft hors d'état d'agir. Je trouve très-plaifant 
que Tenyie ait recours au menfonge pour 
en impofer au monde. Un pareil aflbcié 
efi toujours prêt à 'faire banqueroute. Le peu 
de vaifleaux turcs qui exiftent , manque de 
Aiatelots. Les mufulmans ont perdu Tenvîe 
de fe laiffer tuer pour les caprices de fa 
Hautefle. 

\ M. TottUhen a pafle le Cancafe , e^iI eft en 
quartier d'hiver en Géorgie. Mais , comme la 
mauvaife faifon eft courte dans ces pays , 
j'efpère qu'il ouvrira bientôt la»campagne. ^ 

Lorfque la première divifion de ma flotte 
relâcha en Angleterre , le comte Czernifchef^ 
alors ambafladeur à cette cour^ était inquiet 
de ce que quelques vaiflcaux avaient befoin 
de radoub , &c» L'amiral anglais leur dit 
4e n'être point inquiets. Jamais expédition 
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■ maritime de quelque importance, ajouta-t-îl/ 

^n^' ne s'eft faite fans de pareils inconvéniens : 

cela eft neuf pour vous , chez nous c^eft 

l'affaire de tous les jours. 
Je fouhaite , Monfieur , que vou5 ayez le 

plaifir de voir vos prophéties s'accomplir : 

peu de prophètes peuvent fe vanter d'un tçl 

avantagé. 

Soyez affuré , Monfieur, de mon amitié et 

de ma confidération la plus diftinguée* 

GATER IN E. 

LETTREXXXVII. 
DE M. DE r L t A I A E^ 

A Fcrney , lo marj. 

MADAME, 

J'aurais eu l'hohneur de remercier plutôt 
votre Majefté impériale ,,fi je n'avais pas été 
cruellement malade. Je n'ai pas la force de 
vos fujets ; il s'en faut beaucoup. Je nie flatte- 
furtout qu'ils auront celle de continuer à bien 
battre les Turcs. 

Votre Majefté m'a dit un -grand mot; je ne 
manque ni d'hommes , ni d'argent^ je m'en 
aperçois bien , puifqu'elle fait acheter des 
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tableaux à Genève, et qu'elle les paye fort ■■ 

cher. La cour de France ne vous reffemble ^77^* 
pas , elle n'a point d'arg^ent , et e^le nous 
prend le nôtre. 

La lettre dont votre Majefté a daigné xn^ho- 
norer , m'était bien néceffaire pour confondre 
tpusjes bruits qu'on affecte de répandre. Je 
me donne le plaifir de morti&er les conteurs 
de mauvaifes nouvelles. 
- Le roi de Prufîç» vient de m' envoyer cin-» 
quante vers français fort jolis ; mais j'aimerais 
mieux qu'il vous envoyât cinquante mille 
l]ipmmes pour faire diverfion, et que vous 
tombaffiez tm Moujlapha avec toutes vos forces 
réunies. Toutes les gazettes difent que ce 
gros cochon va fe mettre à. la tête de trois 
cents mille hommes ; mais je crois qu'il faut 
bien rabattre de ce calcul. Trois cents mille 
combattans avec tout ce qui fuit pour le 
fervice et la nourriture d'une telle armée , 
monteraient à près de cinq cents mille. Cela 
eft bon du temps de Cyrus et de Thomyris , et 
lorfque Salomon avtiit quarante mille chars de 
guerre, avec deux ou trois milliars de roubles 
en argent comptant , fans pjirler de fes flottes 
d'ophir. 

Voici le temps où les flottes de votre 
Majefté , qui font un peu plus réelles que 
celles de Salomon , vont fe fignaler, La terre 
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et les mers vont retentir, ce printemps, de 

*77'o* .nouvelles vraies et fauffes. J'ofe fupplier votre 
Majefté impériale de daigner ordonner qu'on 
, m'envoye les véritables. Ecrire un code de 
lois d'une main , et battre Moujlapha de l'autre , 
eft une chofe fi neuve et fi belle , que vous 
excufez fans doute , Madame , mon extiême 
curiQfité. 

J'ai encore une autre grâce à vous deman- 
der , c'eft de vouloir bien vous dépêcher 
d'achever ces deux grands ouvrages, afin^ 
que j'aye le plaifir d'en parler à Piem U 
grand , à qui je ferai bientôt m^ cour dans 
l'autre monde. 

> J'efpère lui paîler aufli d'un jeune prince 
GallUzin , qui me fait l'honneur de coucher 
ce foir dans-ma chaumière de Ferney. Je fuis 
toujours enchanté de l'extrêrhe politefle de 
vos fujets. Ils ont autant d'agrément dans 
l'efprit que de valeur dans le cœur. On n'était 
pas fi poli du temps de Catherine première. 
Vous avez apporté dans votre empire toutes 
les grâces de madame la princefle votre mère, 
que vous avez embellies. 

Vivez heureu(^, Madame; achevez tous 
vos ouvrages ; foyez la gloire du fiècle et de 
l'Europe. Je recommande Moujlapha à vos 
braves troupes : ne pourrait-il pas aller pafler 
le carnaval de 1 77 1 . à Venife avec Candide ? 
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Je teçoîs une lettre de monfieur le comte ^ 
de Schouvalof yoixt chambellan , qui me fait ^11^* 
voir qu'il a reçu les miennes , et que la pétau- 
dière polonaifc ne les a pas arrêtées. 

Que votre Majefté impériale daigne tou- 
jours agréer mon profond rçfpect , mon admi- 
ration et mon enthoufiafme pour elle. 

LETTRE XXXVIII. 

P E V 1 M ? E K A T R I C E. \ 

A Péunboorg, — man* 

IVl o N S I E u R , j'ai reçu , il y a trois jours ,* 
votre lettre du 10 de mars. Je fouhaite que 
celle-ci trouve votre fanté tout-à-fait rétablie, 
et que vou$ parveniez à un âge plus avancé 
que celui de Mathufalem, Je ne fais pas au 
jufle fi ks années de cet honnête homme 
avaient douze mois ; mais je veux que les 
vôtres en aient treize , comme Tannée de la 
lifte civile en Angleterre, 
' Vous verrez , Monfieur , par la feuille' ci* 
jointe, cç que c'était que notre campagne 
d'été et celle d'hiver , fur le compte defquelh^ 
je né doute point qu'on ne débite mille fauf- 
fetés. C'eft la reflburce d'une caufe faible et 
injuôe que de faire flèche de tout bois* Les 
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■ gazettes de Paris et de Pologne ayant mis fur 

*77^* notre, compte tant de combats perdus , et 
révénement leur ayant donné le démenti, 
elles fe fout avifées de faire mourir mon 
armée par la pefte. Ne trouvez-vous pas cela 
très-plaifant ? Au printemps apparemment les 
peftiférés reflufciteront, pour combattre. Le . 
vnd eft qu'aucun des nôtres n'a eu la pefte. 

Je ne puis qu'être très - fenfible à votre 
amitié , Monfieur ; vous voudriez armer toute 
. la chrétienté pour m'aflîfter. Je fais, grand cas 
de l'amitié du roi de Pruffe ^ mais j'efpère 
que je n'aurai pas befoin des cinquante mille 
hommes que vous voulez qu'il me donne 
zontve Moujlapha. 

Puifque vous trouvez trop fort le compte 
de trois cents mille hommes à la tête defquels 
l'on prétend que le Sultan marchera eh per- 
fonne; il faut que je vous parle de Tarme- 
ment turc de l'année pafTée ; il vous fera 
juger de ce fantôme félon fa vraie valeur. Au - 
mois d'octobre Moujiapha trouva à propos de 
déélarer la guerre à la Ruffie : il. n'y était 
pas plus préparé que nous. Lorfqu'il apprit 
que nous nous défendions avec vigueur , 
cala l'étonna ; car on lui avait fait efpérer 
beaucoup de chofes qui n'arrivèrent pas. 
Alors il ordonna - que des différentes pro- 
«rinces de fon empire, un million cent mille 

hommes 



ir 
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hommes fe rendraient à Andrinople pour 

prendre Kiovîe, pafler l'hiver à Mofcou , et ^'77^- 
écrafer la Ruffie. 

La Moldavie feule eut ordre de fournir un 
million de boiffeaux de grains pour Tarmée 
innombrable des mufulmans. Le hofpodar 
répondit que la Moldavi,e dans Tannée la - 
plus fertile n'en recueillait pas tant , et que 
cela lui était impoilible. Mais il reçut un 
fécond commandement d'exécuter les ordres 
dqnnés ; et on lui promit de Targent. 

Le train d'artillerie pour cette armée était 
à proportion de la multitude. Il devait con- 
fifter en fix cents pièces de canon qu'ion . 
affigna des arfenaux ; mais lorfqu'il s'agit de 
les mettre en mouvement , on laifla là le plus ^ 
' grand nombre ; et il n'y eut qu'une foixan- 
taine de pièces qui marchèrent. 

En&n , au mois de mars plus de fix cents 
mille hommes fe trouvèrent à Andrinople; 
mais comme ils manquaient de tqut, ladéfer- 
tion commença à, s'y mettre. Cependant le- 
vifir pafîa le Danube avec quatre cents mille 
hommes. Il y en avait cent quatre-vingts 
mille fous Choczin le 28 d'augufte. -Vous 
favez le refte. Mais vous ignorez peut-être 
que le vifir repaffà, lui feptième, le pont du 
Danube , et qu'il n'avait pas cinq mille 
hommes lorfqu'il fe retira à Balada. C'était 

Correfp. de Vimpiu deR.,. é-c. t H" 



go LETTRES DE l'iMPER. DE RUSSIE 

^ tout ce qui lui refiait de ce^te prodigîeufe 

1779^* armée. Ce qui n'avait pas péri, s'était enfui 
dans la réfolution de retourner chez foi. 

Notez , s'il vous plaît , qu'en allant et en 
venant ils pillaient leurs propres provinces , 
et qu'ils brûlèrent les endroits où ils trou- 
vèrent de la réfiftance. Ce que je vous dis eft 
vrai ; et j'ai plutôt diminué qu'augmenté les 
chofes , de peur qu'elles ne panifient fabu- 
leufes. 

Tout ce que je fais de ma flotte, c'eft- 
qu'une partie eft fortie de Mahon, et qu'une 
autre va quitter l'Angleterre où elle a hiverné. 
Je crois que vous en aurez plutôt des nou- 
velles que moi. Cependant je ne tnanquerai 
pas de vous faire part , en fon temps ^ de celles 
que je recevrai , avec d'autan^ plus d'empref- 
fement que vous le fouhaitez. 

Vous me priez , Monfieur , d'achever incef- 
famment et la guerre et les lois , afin que vous 
en puiffiez porter la nouvelle à Fierre le grand 
dans l'autre monde : permettez que je vous 
dife que ce n'eft pas le moyen de me faire 
finir de Çtôt. A mon tour , je vous prie^ 
bien férieufement de remettre cette partielle 
plus long- temps que faire fe pourra. Ne cha- 
grinez pas vos amis de ce monde pour lamour 
de ceux qui font dans J'autre. Si là bas , ou là 
haut , chacun a le choix de pader fon temps 
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avec telle coinpagnie qu'il lui plaifa , j'y . 
arriverai avec un plan dévie tout prêt, et i??^* 
compofé pour ma fatîsfactîon. J'efpère bien 
d'avance que vous voudrez m'accorder quel- 
ques quarts d'heure de converfatipn dans la 
journée : Henri IV fera de la partie, Su/// aufli, 
et point Moujïapha. 

Je vois toujours avec bien du plaiGr le 
fouvenir que vous avez de ma mère , qui eft 
morte bien jeune et à mon grand regret. 

Soyez afTuré , Monfieur , de tous les fenti- 
mens que vous me connaiflez , et de l'ellime 
diftinguée que je ne ceflerai d'avoir pout 
vous. 

CATERINE. 

LE T T R E XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , lo avril. 
M A D A M E , 

iSDl o n enthoufiafme a redoublé par la lettre 
du premier mars , dont votre Majefté impériale 
a daigné m'honorer^Il n'y a point de prêtée 
grec qui foit plus enchanté de votre fupério- 
rité continuelle fur les circoncis , que moi 

H 8 
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miférable baptifé dans TEglife romaine. Je me\ 

^77^- crois né dans les anciens temps hécoïques , 
quand je vois une de vos armées au-d^ïà du 
Caucafe , les autres fur les bords du Danube , ^ 
et vos flottes dans la mer Egée. Je plains fbrt 
le hofpodar de la Moldavie. Ce pauvre gète 
n'a pas joui long- temps de Thonneur de voir 
Thomyris, Pour le hofpodar de la Valachie < 
puifqu'il a de Tefprit , il reftera à votre cour. 

Il ne refte plus^d'autre reflburce à vos enne- 
mis , que de mentir. 

Les gazetiers reflemblent à M. de Pourceau^ 
gnac qui difait : Il m'a donné un foufflet , 
mais je lui ai bien dit foa fait. 

Je m'imagine très - fér^eufement que la 
grande armée de votre Majefté impériale fera 
dans les plaines d'Andrincple au mois de juin. 
Je vous fupplie de me pardonner fi j'ofe 
infifter encore fur les chars de Thomyris. Ceux 
qu'on met à vos pieds font d'une fabrique 
toute différente de ceux de l'antiquité. Je ne 
fuis point du métier des homicides. Mais 
hier deux excellens meurtriers allemands . 
ni'aflurèrent que l'effet de ces chars était 
immanquable dans une première bataille , e't 
qu'il ferait impoffible à un bataillon ou à un 
efcadron de réfifter à l'impétuofité et à la 
nouveauté d^une telle attaque» Les Romains 
fe moquaient des chars de guerre , et ils 
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avaient' raîfon ; cen'eftplus qu'une maûvaife — — . 
plaifanterie quand on y eft accoutumé ; mais ^77®» 
la première vue doit certainement eflFrayer et 
mettre tout en défordre. Je ne fais d'ailleurs 
rien de moins difpendieux et de plus aifé à 
manier. Un eflki de cette machine , avec trois 
ou quatre efcadrons feulement , peut fairç 
beaucoup de bien fans aucun inconvénient. 

Il y a très-grande apparence que je me 
trompe , puifqu'on n'eft pas de -mon avis à 
votre cour ; mais je demande une feule raifon 
contre cette invention. Pour moi j'avoue que 
je n'en vois aucune. 

Daignez encore faire examiner la chofe ; je 
ne parle qu'après les oË&ciers les plus expé- 
riiiientés. ils difent qu'il n'y a que les chevaux 
de frife qui puiffent rendre cette manœuvre 
inutile , car pour le canon le rifque eft égal 
des deux côtés ; et après tout , on ne hafarde 
de perdre par efcadron que deux charrettes , 
quatre chevaux et quatre hommes. 

Encore une fois , je ne fuisp^oînt meur- 
trier, mais je crois que je le deviendrais pour 
vous fervir. 

Il y a quinze jours que les officiers du 
régiment de Monifort , que j'avais engagés 
à fervir votre Majefté impériale , ont pris 
parti ; les uns font rentrés au fervice favoyard , 
les autres font allés en France;. il y en a un 
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qui a l'honneur d'être capitaine dans l'armée 

^11^* de Genève, confiflant en fix cents hom^nes. 
Genève eft actuellement le théâtre de la plus 
cruelle guerre en-deçà du Rhin. Il y a eu 
même quatre perfonnes aflaflinées par derrière 
dans l'Eglife militante de Calvin. Je m'imagine 
que dorénavant l'Eglife grecque en ufera ainfi, 
et qu'elle ne verraplus que le dos des muful- 
mans ; en ce cas , les chars ne feront bons 
qu'à courir après eux. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté , 
comme le hofpodar de Valachie , et j'envie 
fa' djeftinée. 

Que votre Majeflé impériale daigne tou- 
jours agréer le profond refpect , la rcconnaif- 
fance et Padmiration du vieil hermite de 
Ferney. 

J'ai reçu une belle lettre de monfîeur le 
comte de S chouvahf votre chambellan; mais 
il ne me dit point le jour où votre cour fera 
dans Stamboul. 




A Fcrncy, ce 18 mai. 
, M A D A M E , 

X-iES glaces de mon âge me laiflent encore 
quelque feu ; il s'allume pour votre caufe. 
On eft un peu Moujiapha à Rome et en France ; 
je fuis Catherin , et je mourrai Catherin. La 
lettre dont votre Majefté impériale daigne 
m honorer, du 3i mars, me comblait de 
joie ; les nouvelles qu on répand aujourd'hui 
m'accablent d'affliction. 

On parle de viciffitudes , et je nVn vou- 
lais pas ; on dit que les Turcs ont repaïïe le 
Danube en force , et qu'ils ont repris la 
Valachie ; il faudra donc les battre encore : 
. ipais c'était dans lés plaines d'Andrinople 
que je voulais une victoire ; ils envoient," 
dit-on , une flotte^dans la Moréie. Oh ajoute 
que les Lacédémoniens font en petit nombre ; 
enfin, on me donne, mille inquiétudes. Pour 
toute^ré[)onfe je maudis Moujiapha , et je prie 
\dijainte Vierge de fecourir les fidelles. Je fuis 
sûr que vos mefures font bien . prifes en 
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— Grèce , que Ton a donné des annes aux 

*770* Spartiates, que les Monténégrirvs fe joignent 

à eux , que la haine contre la tyrannie turque 

les anime , que vos troupes marchant à leur 

tête les rendront invincibles. 

Pour les Vénitiens , ils joueront votre jeu , 
mais quand vous aurez gagné larpartie. 

Si l'Egypte ^ fecoué le joug de Mpujlapha , 
je ne doute pas que votre Majefté n'ait quelque 
jpart à cette révolution; celle qui a pu faire 
venir des flottes de la Neva dan* le Pélopo- 
nèfe , aura bien envoyé un habile négociateur 
dans le pays des pyramides. La mer Noire 
doit être couverte de vos faïques ; ainfi 
Stamboul peut ne recevoir de vivres ni de 
l'Egypte , ni de la Grèce , ni du Voncara 
d'Enghis, Vous aflaillez ce vafte empire depuis 
Colchos jufqu'à Memphis. Voilà mes idées ; 
elles font moins grandes que ce que votre 
Majefté a fait jufqu'ici. Le revers , annoncé 
- de la Valachie , m'ôte le fommeil fans m'ôter 
refpéraiice : le roman des chars de Cyrus me 
plaît toujours dans un terrain feccomme les 
plaines d'Andrinople et le voifinage^e Stam- 
boul. ^ , 

Je ne trouve point que les tableaux gene- 
vois foient trop chers^, je trouve feulement 
votre Majefté impériale généreufe ; mais j'^ofe- 
rais délirer cent capitaines de plus au lieu de 

cent 
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!» cent tableaux. Je voudrais que tout fût em- — 

ployé à vous faire trioinpher, et que "vous ^77^- 



achevaffiez votre code, plus beau que celui 
de>Ju/linien ^ dans la ville où il le figna» Si 
^ votre Majefté veut me rendre la fanté et pro- 
longer ma vie , je la conjure de vouloir bien 
me faire parvenir quelque bonne nouvelle 
qui ne plaira pas à frère Ganganelli , mais qui 
réjouira beaucoup le capucin de Ferney , 
tout prêt à étrangler les Turcs avec fon 
cordon. 

Je redouble mes vœux ; mon ame eft aux 
pieds de votre Majeilé impériale. 

LETTRE XLI. 
DE V IMPERATRICE. 



ÏSfl o N$ lE un , vos deux lettres , la première 
du 10 , et la féconde du* 14 d^avril , jne font 
parvenues Tune après Tautre avec leurs inclu- 
fes. Tout de fu^ite j'ai commandé deux chars 
félon le defiin et la defcription que/ vous 
avez bien voulu m' envoyer ^ et dont je vous 
fuis bien obligée. J'en ferai faire l'épreuve 
en ma préfence , bien entendu qu'ils ne feront 

.Corrtjp. de V imper . de R.,. drc. t I , 
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mal à perfonne dans ce moment -là. Nai 

^77"^- militaires conviennent que ces chars feraient 
leur effet contre des troujpcs rangées : ils 
ajoutent que la façon d'agir des Turcs dan« la 
campagne paffée était d'entourer nos troupes 
en fe difperfâht , et qu'il n'y avait jamais un 
efcadron ou un bataillon enfemble. Les janif- 
faires feuls choififlaient des endroits couverts, 
comme bois , chemins creux , &:c. pour atta- 
quer par troupes ; et alors les canons font 
leur effet. En pluGeurs occaCons nos foldats 
les ont reçus à coups de baïonnettes, et les 
ont fait rétrograder. 

Vous avez raifon , Monfieur ; l'Eglife 
grecque voit jufquici par- tout le dos des 
mufulmans , et même en Morée. Quoique 
je n'aye point encore de nouvelle directe de 
ma flotte , cependant les nouvelles publiques 
répètent tant qu'elle s'eft emparée du. Pélo- 
poi^èfe , qu'à la firi il faudra bien croire qu'il 
en eft quelque chofe. La moitié de la flotte 
n'y était point encorç lorfque la defcente s'eft 
faite. 

Soyez affuré , Monfieur, que je fais un 
cas infini de votre amitié, et des témoi- 
gnages réitérés que vous m'en donnez. Je 
fuis très - fenfible ertcore à la part que vous 
prenez à cette guerre , qui finira comme elle 
pourra. Nous aurons affaire à Moujlapha de 
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près ou de loin , comme la Providence le , 

jugera à propos. ^ -^11^ 

Quoi qu'il en foit » je vous prie d'être 
perfuadé que Catherine II ne ceÔera jamais 
d'avoir une eftime et une confidération parti 
cuUèrç.pour Tillufire hermite de Ferney. 

L E T f R E X L I I. • 

DE V I M F E R A T R I C E. 

Le — de mai. 

iVl ONSiEUR, un courrier parti de devant 
^ Cocon en Morée, de la part du comte Féodor 
Orlof^ m'a apporté l'agréable nouvelle qu'a- 
près que ma flotte eut abordé le 17 février 
à Porto-Vitéllo, mes troupes fe joignirent aux 
Grecs qui défiraient de recouvrer leur liberté. 
Ils fe partagèrent en deux corps , dont Tua 
prit, le nom de légion orientale de Sparte, 
et le fécond celui de légion du Nord de 
Sparte. La première s'empara dans pejii de 
jours de Paflava , de Berdoni , et de Mififtra 
qui eft l'ancienne Sparte. La féconde s'en 
alla prendre Calamata, Lé on tari et Arcadie. 
Us firent quatre mille prifonniers turcs dans 

I « 
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., ces diffiérentes places qui fe rendirent après 

J 7 70. quelque défenfe ; celle de Mififtra furtout fut 
plus férieufe que les- autres. 

La plupart des villes de la Morée font 
aflîégées. La flotte s'était portée de Porto- 
Vitello à Coron ; mais cette dernière ville 
n'était point prife encore le 29 de mars, 
jour du départ du courrier. Cependant an 
en attendait fi bien la réduction dans peu, 
qu'on avait déjà dépêché trois vaifleaux pour 
s'emparer de Navarin. Le ?8, on avait reçu 
la nouvelle devant Coron d'une affaire qui . 
s'était paffée entre les Grecs et les Turcs , 
au paffage de Tifthme de Corinthe. Le com- 
mandant turc a été fait prifonnier ,en t:ette 
occafipn. 

Je* me hâte de vous donner ces b'onnes 
nouvelles , Monfieur , parce que je fais qu'elles 
vous feront plaifir , et que cela eft bien 
authentique , puifqu'elles me viennent direc- 
tement. Je m'acquitte auflîpar là delapromeffe . 
que je vous ai faite de vous- communiquer 
les nouvelles auffitôt que je les aurais reçues. 
Soyez affuré , Monfieur, de l'invariabilité de 
mes fentimens. 

CATERINE, 

Voilà la Grèce au point de redevenir libre, 
mais elle eft bien loin encore d'êtr.e ce qu'elle 
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ayété : cependant on entend avec plaiCr nom- — , — 
mer ces lieux dont on nous a tant rebattu les ^11 o* 
oreilles dans notre jeuneffe. 

LETTRE XLIII. 
DE V I M F E R A r R I CE. 

A ma tnaifon de campagne dû Cnnkoitlo , le ^ P*?** 

iVloNSiEUR, je me hâte de répondre à 
votre lettre du 18 mai que j'ai reçue hier 
au foir, parce que je vous vois en peine. 
Les viciffitudês que les adhérens de Mouftapha 
répandent que mon armée doit avoir effuyées < 
la perte de la Valachie, font des contes dont 
je n'ai fenti d'autre chagrin que celui de vous 
voir appréhender que cela ne foit vrai. Dieu 
merci , rien de tout cela n exifte. Je.vous ai 
mandé, la pofie palTée, les nouvelles que j'ai 
reçues de la Morée , qui , pour premier début, 
paraiflent affez fatisfefantes. J'efpère que par . 
votre interceffion hfainie Vierge n'abandon- 
nerai pas les fidelles. 

Dormez tranquillement , Monfieur ; les 
affaires de votre favorite { après ce que vous 
me dites , et l'amitié que vous ne ceffez de 
me témoigner , je prends hardiment ce titre ) 

13 
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- -■■- vont un train très-honnête : elle-même en 
^77^' eft contente, et ne craint les Turcs ni par 
terre ni par mer. 

Cette flotte turque, dont on fait tant de 
bruit , eft merveilleufement équipée ! Faute 
de matelots , on a mis fur les vaiffeaux de 
guerre les jardiniers du férail. 

Après avoir bien bataillé , viendra la paix ; 
temps pendant lequel j'efpère achever mon 
code. 

Adieu, Monfieur ; portez -vous bien, et 
foyez afluré qu on ne faurait ajouter à la fenfi- 
bilité que j'ai pour toutes les marques d'amitié 
que vous me donnez. Rien auflî* n'égale l'eftime 
que j'en fais. 

CATERINE. 

LETTRE XL I.V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

. A Fcrncy , 4 juillet. 
MADAME, 

J'ai reçu la lettre dont votre Majefté impé- 
riale m'honore, en date du 87 mai. Je vous 
admire en tout ; mon admiration eft flérile , 
mais elle voudrait vous fervir :. encore une 
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fois je ne fuis paç du métier, mais je parierais ■ 

ma vie que dans une plaine ces chars armés, '7 7^» 
foutenus par vos troupes, détruiraient •tout 
bataillon ou tout efcadron ennemi qui mar- 
cherait régulièrement ; vos oflBciers en con- 
viennent : le cas peut arriver. Il eft difficile 
que dans une bataille tous les corps turcs 
attaquent endéfordre , difperfés , et voltigeant 
vers les flancs de votre armée ; mais s'ils 
combattent d'une manière fi îrrégulière, ea 
fauyages fans difcipline , vous n^aurez pas 
befoin des chars de Thomjrb ; il fuffira de 
leur ignorance et de leur emportement pour 
les faire battre comme vous les avez toujours 
battus. -, 

Je ne conçois pas comment votre^Majefté 
n'eft pas encore maîtréffe de Brahilof et de 
Bender, au moment que je vous écris ; mais 
peut-être ces deux places font-elles prifes , 
et nous n'en^ avons pas encore la nouvelle. 

Les gazettes me font toujours une peine 
égale à mon attachement ; je crains que les 
Turcs ne foient en force dans le Péloponèfe. 

Je n'entends plus parler de la révolution 
prétendue arrivée en Egypte ; tout cela m'in- 
quiète pour mes chers Grecs ^t pour vos 
armes victorieufes qui ne me font pas moins 
chères. • - 

La France envoie une flotte contre Tunis ; 

l4 
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m j'aimerais encore mîeux quelle envoyât ' 

1770* trente vaifleaux de ligne contre Conïlan- 
tino()le. / 

Votre cntreprife fur la Grèce eft fans con- 
tredit la ^Ins belle manœuvre qu'on ait faite 
depuis deux mille ^ns ; mais il faut qu'elle 
réuflîffe pleinement : ce n'eft pas afTez qu'elle 
vous fafTe un honneur infini. Où eft le profit , 
in eji la gloire ., dlfait notre roi Louis XI qui 
ne vous égalait en rien. . 

Je donnerais tout ce que j'ai au monde 
pour voir votre Majefté impérialefur le fofa 
' de Moujiapha. Son palais eft affez vilain , 
fes jardins auffi ; vous auriez bientôt fait de 
cette prifon le lieu le plus délicieux de la 
terre V Daignez , je vous en conjure, me dire 
fi vous efpérez y parvenir. Il me femble 
qu'il ne faudrait qu^une bataille , elle ferait 
décjfive. 

Je ne reviens point de ma ftirprife. Votre 
Majefté eft obligée de diriger des armées en 
Valachie , enfologne , dans la Beftarabie , dans 
la Géorgie ; et elle trouve encore du temps - 
'pour daigner m'écrire : je fuis ftupéfait et 
confus autant que reconnaiflant. Daignez 
toujours agréer mon profond refpect et ^ 
mon enthoufiafme pour votre Majefté impé* * 
rialc. 

/.e tris-vmx-hcrmite de Ferne^^ 
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LETTRE X.LV. 1770- 

DEM. DE VOLTAlkE. 

AFcrncy, a o juillet» 
MADAME, ^ ' 

Votre kttre du 6 juin , que je foupçonne 

rétre du nouveau ftyle , me fait voir que votre 
Majefté impériale prend quelque pitié de ma 
paffion pour elle. Vous me donnez -des 
' confolations , mais auffi vous me donnez, 
quelquescraintes, afin de tenir votre adorateur 
en haleine. Mes confolations font vos victoires, 
et ma crainte eft que votre Majefté ne fafle 
la paix l'hiver prochain. 

Je crois que les nouvelles de la Grèce noua 
viennent quelquefois un peu plutôt par la 
voie de Marfeille qu'elles n'arrivent à votre 
Majefté par les courriers. Selon ces nouvelles , 
les Turcs ont été quatre fois battus, et tout 
le Pélpponèfe eft à vous. 

Si AH'Bey s' eft en effet emparé de l'Egypte,^ 

comme on le dit, voilà deux grandes cornes 

artachées au croiffant des Turcs; et l'étoile 

du Nord eft certainement beaucoup plus 

I puiflante que leur lune. Pourquoi donc faire 
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— la paix quand on peut poufler fi loin fes 

'7 70* conquêtes? 

Votre Majefté me dira que je ne penfe pas 
afTez en philofophe, et que là paiîè eft le plus 
grand des biens. Perfonne n' eft plus cohvaincu 
que moi de cette vérité ; mais permettez-moi 
de défirer très-fortement que cette paix foit 
fignée de votre main dans Conftantinople. 
Je fuis perfuadé que fi vous 'gagnez une 
bataille un peu honnête en de-çà où en de-là 
du Danube, vos troupes pourront marcher 
droit à la capitale» 

Les Vénitiens doivent certainement profiter 
de Toccafiofl ; ils ont des vaiffeaux et quel- ' j 

ques troupes. Lorfqu'ils prirent la Morée, ils, j 

n'étaient appuyés que par la diverfion de ^ 

Fempereur en Hongrie : ils ont aujourd'hui ] 

une protection bien plus puiflante ; ii me paraît ! 

que ce n'eft pas le temps d'héfiter. 

Moujlapha doit vous demander pardon/ 
et les Vénitiens doivent vous demander des 
lois. *. • 

Ma crainte eft encore que les princes 
chrétiens, ou foi-difant tels, ne foient 
Jaloux de l'étoile du Nord : ce font des 
fecrets dans lefquels il ne m'eft pas permis de 
pénétrer. 

Je crains encore que vos finances ne foient 
dérangées par vos victoires mêmes ; mais je 
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} crois celles de Maujlapha plus en défordrc 

par fes défaites. On dit que votre Majeftc ^yV^» 
fait un emprunt chez les Hollandais ; le padisha 
turc ne pôufra e nprunter chez perfonne , et 
céà encore an avantage que votre Majeftc 
%{ur lui. 

Jepàffe de me» craintes à mes confolations. 
Si vous faites la paix, je fuis bien sûr qu'elle 
fera très-glorieufe , que Vous conferverez la 
Moldavie , la Valachie , Azof , et la navigation ♦ 

fur la mer Noire , au moins jufqu'à Trébifonde. 
Mais 'que deviendront mes pauvres Grecs? 
que deviendront ces nouvelles légions de 
Sparte ? Vous renouvelerez ,.fans doute, les 
jeux ifthmiques, dans lefquels les Romains 
affurèrent aux Grecs leur liberté par un décret 
public ; et ce fera Faction la plus glorieufe 
/de votre vie. Mais comment maintenir la force 
de ce décret , s'il ne refte des troupes en Grèce ? 
Je voudrais encore que Je cours du Danube , 
et que la navigation fur ce fleuve vous appar- 
tinflent le long de la Valachie , de la Moldavie , 
et même de la Beffarabie. Je ne fais fi j'en 
demande trop ou fi je n'en demande pas aflez : 

!!! ce fera à vous de décider , et de faire frapper 

une médaille qui éternifera vos fuccès et 

I Vos bienfaits. Alors Thomyris fe changera en 

^ *S(?/on, et achèvera fes lois- tout à fon aife. 

Ces loi» feront le plus beau monument de 
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■ l'Europe et de TAfic ; car , dans tous les autres 

^77®» Etats ^ elles font faites après coup, comme oa 
calfate dès vaiiTeaux qui ont des voies d'eau; 
elles font innombrables , parce qu'elles font 
faites fur des befoins toujours renaiOans ; elles 
font contradictoires , attendu que ce^ befoiiif 
ont toujours changé ; elles font très-mal rédi- 
gées , parce qu'elles ont prefque toujours été 
écrites par des pédans , fous des gouvernemens 
bfirbares. Elles reflemblent à nos villes Bâties 
irrégulièrement au hafard , mêlées de palais 
et de chaumières dans des rues étroites et 
tortueufes. 

Enfin , que v#^,e Majefté donne des lois a 
deux, mille lieues de pays , après avoir donné 
Air les oreilles à Moujiapha, 

Voilà les confolations du vieux hermite qui , 
jufqu'à fon dejrnicr moment, fera pénétré 
pour vous du plus profond refpect, de l'ad* 
miration la plus jufte , et d'un dévouement 
fatift bornes pour votre Majeflé impériale. 
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LETTRE XL V L '^^ T^ 

DE V IMPERATRICE. 



A Pétcrsbourg , le — ' juillet. 



M. 



.ONSiEUK, en réponfe à votre lettre 
etàvos queftions du 4 juillet, je vous annonce 
que, feloh vos fouhaits, le comte Romanzof^ 
qui" commandé mon armée en Moldavre , a 
remporta la victoire la plus complète fur nos 
ennemis , le 7 de ce mois , à douze lieues 
environ du Danube. Notre droite était appuyée ' 
au Pruth. Le <?imp turc était retranché de 
quatre retranchemeris qui furent tous empor- 
tés à la pointe du jour, la baïonnette à la main. 
Le carnage dura quatre heures , après lefqùelles 
mes troupes fe trouvèrent maîtreffes du champ 
de bataille , du camp des Turcs , de trente 
canons' de fonte , d'une grande quantité de 
provisions de bouche et de munitions de guerre, 
et de beaucoup de prifonniers. 

Notre perte n'eft point confidérable : il n'y 
a pas même euijn ofEciet de marque bleffé 
ou tué. Au départ du courrier on pourfuivait 
encore les fuyarde. L'armée turque était de 
quatre-vingts mille hommes commandés par 
le kan de Crimée et par trois bâchas^ 



i 
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— — — Le comte Romanzofmc marque qu'il a fait 

*77<>» cbanter le Te Deum dans la propre tente du 

kan de Crimée, qui doit être la plus belle des 

tentes poûibles. Le fiége de Bender doit être 

commencé dans ce moment ; et puis nous 

•Verrons. 

Je ne vous entretiendrais point de tous 
ces faits de guerre , fi vous ne m'aviez paru 
défirer d'en être informé. 

Soyez perfuadé du cas que je fais de votre 
amitié ; j'y répondrai toujours avec cmprefle- 
mcnt , quelque aflFaire que j'aye. 

GATERINE. 

LETTRE XLVIÏ. • 
DE V I M F E R A T R I C E. 



^■ 



I Tgli juillet. 

2 auguftc. 

jyioNSiEUR, je vous""ai mandé, il y a 
dix jours, que le comte Romanxof avait battu 
le kan de Crimée, combiné avec un corps 
confidérable de turcs ; qu'on leur avait pris 
tentes , artillerie , ^c. fur la petite rivière 
nommée Larga : j'ai le plaifir aujourd'hui de 
. vous informer qu'hier au îoir un courrier du 



p 
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comte m'a apporté la nouvelle que mon armée 

a remporté , le^our même que je vous écrivU '77^* 
(le «I juillet), une victoire complète fur 
celle du feigneur Mouftapha , commandée par 
le vifir Ali-Bey , par Taga des janiflaires et par 
fept ou huit bâchas, lîs ont été forcés dans 
leurs retranchemens : leur artillerie au nombre 
de cent trente canons , leur camp , leurs baga-- 
< ges , les munitions en tout genre , font tombés 
entre nos mains. Leur perte eft confidérable ; 
la nôtre , Q modefte que je crains d'en faire 
mention, afin que le fait ne paraifle fabuleux. 
Cependant le combat a duré cinq heures. 

Le comte de Romamof^ que je viens de 
faire maréchal pour cette victoire, me mande 
que , tels que les anciens Romains , nipn armée 
ne demande jamais combienil y a d'ennemis , 
mais feulement où font-iU ? Cette fois-ci les 
Turcs étaient au nombre de cent cinquante 
mille, retranchés fur les hauteurs que baigne 
le KoguI , ruiffcau à v^i^g^ -cinq werftes * du 
Danube , ayant Ifmaïlof derrière eux. 

Mais , Monfieur, mes nouvelles ne fe bor- 
nent pas là : j'ai des avis certains, quoiqu'ils 
ne foient point directs , que ma flotte a battu 
' celle des Turcs devant Napoli de Romanie, 
et qu'elle a difperfé les vaiiTeaux ennemis 
qu'elle n'a pas coulés à fond. 

Le fiége de Bender a été ouv^ert encçre le * 
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^ ï juillet. Le prince Troforofski a fait un butin 
• ' immenre en beftiaux de toutt efpèce. entre 
Ociakof et Bender. Ma flotte d'Azof cVoît en 
grandeur et en efpérance en face du feigneur 
MouJlaph€i. 

Je ne puis rien vouS dire de Brahilqf , fmon 
que c'eft un vieux ,château fur le bard du 
Danube , que le général Rennt avait pris le jour 
même de la bataille du Pruth , année 1 7 1 1 . 

Il ne dépend que des Grecs de faire revivre 
Isi Grèce. J'ai fait mon poffible pouE orner les 
cartes géographiques de la communication 
de Corinthe à Mofcou. Je ne fais ce qui ea 
fera. 

Pour vous foire rire , je vous dirai que le 
fultan a eu recours aux prophètes, aûxforciers, * 
^ aux devins et aux fous qui paflent pour fairits 
chez les mufulmans. Ils lui ont prédit que le 
ai ferait un jour extrêmement fortuné pour 
l'empire ottoman. Tout de fuite fa Hautefle a 
. envoyé un courrier a^u vifir, pour lui dire de 
pafler le Danube ce jour-là , et de profiter de 
rheureufe conftellation. Nous verrons un peu 
fi les revers pourront ramener ce prince à la " 
raifon, et s'ils nele défabuferont pas des trom- 
peries et des menfonges. 

Vos chers Grecs ont donné dans plufieurs 
occafions des preuves de leur ancien courage , 
et IJefprit ne leur manque pas* 

Adieu , 



I 
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Adieu , Monfieuf ; portez -vous bien i conti*- — — 
nuez-moi votre amitié, et foyez affuré de la I77^« 
mienne. 

CATERINE. 

LETTRE XLVIIL 

ï) E M. D E VOLTAIRE. 

A Ferney , 1 1 augufte. 
MADAME , 

V^HAQ^UE lettre dont votte Majefté impé- 
riale m'honore , me guérit de la fièvre que me 
donnent les nouvelles de Paris. On prétendait 
que vos troupes avaient eu par-tout de grands 
défavantagea»; qu'elles avaient évacué entiè- 
rement la Morée et la, Valachie ; que fz pefle 
s'était mife dans vos armées ; que tous les 
revers avaient fuccédé à vos fuccès : votre 
Majefté eft mon médecip ; elle me rend une 
j^leine fantéi Je ne manque pas d'écrire ftft 
le champ Fétat des chofes , dès que j'en fuis 
inflruit ; j'alonge les vifages de ceux qui 
attriftaient le mien. 

Daignez donc , Madame , avoir la bonté 
de me coiiferver cette fanté que vovis m'ave? 

Correfp. de Vimpér. de R... ùc. + K 
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. rendue ; il ne faut pas abandonner fon malade 

^77^' dans fa convalefcence. 

J'ai encore de petits reffentimens de fièvre 
quand je vois que les Vénitiens ne fe décident 
paï , que les Géorgiens n'ont pas formé une 
armée, et qu'on n'a nulle nouvelle pofitive 
de la révolution, de l'Egypte. 

Il y a un Brahilof, un Bender qui me 
caufent encore des infomnies ; je vois dans 
• mes, rêves leurs garnifons prifonnières de 
guerre , et je me réveille en furfaut. 

Votre Majefté- di^a que je fuis un maladd 
' bien impatient , et que les Turcs font beau- 
coup plus malades que moi. Sans mes prin- 
cipes d'humanité, je dirais que je voudrais 
les voir tous exterminés, ou du moins chafles 
fi loin qu'ils ne revinffent jamais. 

Nous autres Français , Madame , nous valons 
mieux qu'eux : nous difons prodigieufement 
de fottifes , nous en fefons beaucoup , mais 
tout cela pafle bien vite ; on ne. s'en fouvient 
plus au bout de huit jours. La gaieté de la 
nation femble inaltérable. On apprend à Paris 
le tremblement de terre qui a bouleverfé 
trente lieues de pays à Saint-Domingue ; oa 
dit : C'eft dommage ; et on va à l'opéra. Les 
- affaires^ lés plus ^férieufes font tournées en 
ridicule. ^ 

Nous fommes actuellement dahs la plus 
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belle faifon du monde ; voilà un temps char- - , ■ 

mant pour battre les Turcs. Eft-ce que ces X.lio. 
barbares-là attaqueront toujours comme des 
houffards ? ne fe préfenteront-ils jamais bien 
ferrés, pour être enfilés par quelques-uns de 
mes chars babyloniques ? * 

Je voudrais du moins avoir contribué à 
vous tuer (Jhelques turcs ; on dit que pour 
un chrétien c'eft une œuvre fort agréable à 
DIEU. Cela ne va pas à mes maximes de 
tolérance ; mais les hommes font pétris de . 
contradictions; et y^"" ailleurs votre Majefté me 
tourne la tête. 

Encore une fois, Madame, quelques nou- 
velles , par charité , de cinq ou fix villes prifes 
et de cinq ou fix combats gagnés^ quand ce 
ne ferait que pour faire taire Tenvie. 

Je me mets aux pieds de. votre Majefté 
impériale, avec le plus profond refpect et la 
plus vive impatience. , 

Vhermite de Ferney. 



K n 
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Imo. L E T T R E X L I X. 

DE V l MT E R A r R I C E. 



Le -^ d'auguftc. 

JVloNSiEUR , VOUS me dites dans votre 
lettre du 20 juillet, que je vous donne des 
craintes pour vous tenir en haleine , et que 
mes victoires font vos Ibhfolations : voici 
une petite dofe de ces. dernières que j'ai à* 
vous donner. 

Je viens de recevoir un courrier qui m^a 
apporté les fuites de la. bataille du Kogul. 
Mes troupes fe font avancées furie Danube, 
et ont pris pofte fur le bord de ce fleuve^ 
vis.-à-vis{^d'Ifacki. Le vifir et Taga des janiffaires 
fe font fauves fur Tauttc bord ; mais le refte 
qui a Vôulu^ les imiter a été tué, noyé et dif- 
perfé. Il a fait abattre le pont , et près de 
deux mille janiffaires ont été faits prifonniers. 
Vingt canons, cinq mille chevaux, un butin 
immenfe et une grande quantité de vivres de 
toute efpèce font tombés entre nos mains. 
Les Tartares ont envoyé fur le champ prier 
le maréchal comte de Romanzof de les laiffer 
paffer en Crimée ; il leur a fait répondre qu il 
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exigeait leur hommage ; et il a envoyé un ■■ ■ ■ 
corps confidérable fur la gauche , vers Ifmaïlof , ^7 70» 
pour leur faire une douce violence. Il y a 
long-temps que nous favons qu'ils ne deman- 
dent pas mieux. 

Vous ne voulez point de paix, Monfieur r 
foycz tranquille ; jufqu'iti on n'en entend 
point parler. Je conviens avec vous que c'eft 
une bonne chofe que la paix ; lorfqu'elle exif- 
tait , je croyais que c'était le lion plus ultra du 
bonheur : me voilà depuis près de deux ans 
en guerre, je vois que Ton s'accoutume à 
tout. La guerre , en vérité, a des momens bien 
bons. Je lui trouve un grand défaut , c'eft 
qu'on n'y aime point fon prochain comme 
foi-même. J'étais accoutumée à penfer qu'il 
n'eft pas honnête de faire du mal aux gens ; 
je me confole cependant un peu aujourd'hui 
en difant ^ Moujlapha: Tu P^s voulu ^ George 
Dandin ! Et aprèj cette réflexion je fuis à mon 
aife comme ci-devant. . 

Les grands événemens ne m'ont jamais 
déplu , et les conquêtes ne m'ont jamais 
tentée. Je ne vois point auffi que le moment 
de la paix foit bien proche. Il eft plaifant 
qu'on faffe accroire aux Turcs que nous ne 
pourrons point fou tenir long- temps la guerre. 
Si la paflion n'infpirait ces gens-là ,^ comment 
pourraient-ils avoir oublié que PUrre U grand * 
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— — — foutînt, pendant trente ans, la guerre, tantôt 
^77^- contre ces rtîêmes Turcs, tantôt contre les 
Suédois , les Polonais , les Perfans , /ans que 
l'empire en fût réduit à l'extrémité. Au con- 
traire , la RuflSe eft toujours fortie de chacune 
de^ces guerres plus floriflante qu'auparavant ; 
et ce font les guerres qui ont mis rinduftrîe 
en branle. Chaque guerre chez nous a' été 
la mère de quelque nouvelle reflburce qui 
donnait plus de vivacité au commerce et à la 
circulation. 

Votre projet de paix, Mofifieur, me paraît 
reffembler un peu au partage du lion de la 
fable ; vous gardez tout pour votre favorite. 
Ilnefautpoirit exclurede cettepaixles légions 
de Sparte ; nous parlerons après des jeux 
^ ifthmiques. 

Au moment que j'allais finir cette lettre , je 
reçois la nouvelle de l^pTife d'Ifmaïlof avec 
quelques circonftances affez fingulières. 

Le vifir , avant de paffer le Danube , haran- 
gua fes troupes , et leur dit qu'il ét?^it impofli- 
ble de réfifter plu& Idng- temps aux RufTes ; 
que lui vifir fe voyait dans la néceffité de 
paffer de Tautre côté du Danube; qu'il leur 
enverrait autant de bâtimetis qu'il pourrait 
pour les fauver ; mais qu'en. c^s qu'il né pût 
effectuer fa promçffe , fi les troupes ruffes 
• venaient à les attaquet , il. leur confeiliait de 
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meftre bas les armes ^ et qu'il les affûtait que ■■■ 
rimpératrice de Ruffie les ferait traiter avec *77^» 
humanité; que tout ce qu'on leur avait fait 
accroire jufqu'ici des Ruffés avait été imaginé 
par les ennemis des deux empires. , 

Dès que meslroupes fe préfentèrent devant 
Ifmaïlof , les Turcs en fortirent , «t ceux qui 
y relièrent mirent bas les armes. La Capitula- 
tion de la ville fut faite dans une demi-heure. 
On y prit ^quarante-huit canons et des maga- 
fins confidcrables de toute efpèce. On compte , 
depuis le «I jufqu'au 27 juillet, c'eft-à-dire 
depuis la bataille de Kogul ,près de huit mille 
prifonniers ; et depuis Tannée paffée nous 
avons pris à l'ennemi près de cinq "cents 
canons. 

Le comte Romàntof a envoyé un corps , à 
droite , vers votre Brahilof qui fera pris félon 
votre intention , etun autre à gauche qui doit 
s'emparer de Kilia. 

Eh bien, Monfieur, êtes -vous content? 
Je vous prie de Têtre autant de mon amitié, 
que je le fuis de la vôtre. 

CATERINE. . 
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» 

1770. LETTRE L. - 

DEM. DE VaLTÀlRE. 

. A Ferney , 2S augufic ' 

MADAME» 

JVIes craintes font diflipées , malgré tous les 
efforts des diffidens de Pologne et des gazc- 
tîers des autres» pays ; votre victoire complète 
remportée fur les Ottomans auprès du Pruth 
eft une terrible réponfe. 

Que votre Majefté impériale me permette 
de lui témoigner Fexcès de ma joie. Je ne fuis 
plus en peine de la Grèce , fur laquelle on , 
me donnait tant d'alarmes. Je vous crois tou- 
jours maîtreffe de Navarin et de plufieurs 
autres places. Il n^eft pas croyable que vos 
. troupes aient évacué ce pays , comme on le 
dit , lorfque vous battez les Turcs fur mer - 
conlme fur terre ; et quand même la divifion 
• de vos forces vous obligerait de différer ou 
même d'abandonner la conquête de la Grèce , 
ce ferait toujours une entreprife qui vous 
comblerait de gloire. Je maintiens qu'il ne 
s'eft rien fait de i grand depuis Annibal; et 

cet 
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cet Annibal, qui fut enfin contraint de retour- , - 
ner en Afrique , n'en a pas moins de repu ta- ^lio, 
'tion. Quand vous n'auriez xéuiE qu'à porter 
la terreur aux portes de Conftantinople , à 
mener vos troupes jufqu'auprès de Corinthe, 
et à peupler vos Etats d'un grand nombre de 
familles grecques- , vous auriez eu encore un 
grand avantage ; mais votre dernière victoire 
me fait tout efpérer. 

Si vpus voulez pouffer vos- conque tes , vous 
les étendrez, je pei^fe, où il vous plaira^ et fi 
•VOUS' voulez la paix, vous la dicterez. Pour 
moi je veux toujours que votre Majeftc aille 
;fe (aire couronner à Conflantinople. Pardon- 
nez -çaoi cette opiniâtreté; elle eft prefque 
aufil forte que celle avec laquelle je fuis atta- 
ché à votre perfonne et à vqtte gloire : et puif- 
,que vous êtes devenue ma pafiion dominante , 
je me flatte que votre Majefté impériale dai- 
gnera toujours recevoir avec bonté le profond 
refpect et le dévouement inviolable du vieux 
hermite de Ferncy, 



' Cûrrefp. de timpér. de R.... ère. f L 
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• L E T T RE L I. 
D E VI MF E RA TR 1 C E. 

Le ~ d;augufte. 

« 

JVloNSiEUR, au rifqùc de vous importuner 
trop fôuvent , il faut que je vous difc qu'hiet 
je reçus la nouvelle que le général-major, 
comte Tottleben , a pris aux Turcs les deux 
forts ^ fitués au-delà du mont Caucafe , nom- 
més Schéripan et Bagdat. Il tient bloqués le 
fort et la ville de Ciotatis , en langue du pays 
Koutai , fLir le Phafe qui tombe dans la mer 
Noire. Mes troupes ne font plus qu'àfoixante 
werftes de cette mer. L'ancienne Trébifondç 
efi à leur gauche. Salomon ^ prince dlmmirette, 
agit de concert avec le comte./ L'époufe de ce 
prince vint dms le camp ruffe , et pria le géné- 
ral de permettre qu'à la pnfe de Bagdat, elle 
pût jouir de l'honneur d'entrer dans la yiUe 
la première. Ifcus jugez bien qu'elle ce fut 
point refufée. ', 

Ce Bagdat n^eft ni auffi beau ni aufll grand 
que celui des Mille et une nuits. Ne trouvez- 
vous pas , Moniieur , Moujlapha bien accom^ 
mode , tt les gazettes bien menteufes? 

J'oubHais de vous dire qu^avant la prife de 
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ces villes, le prince HéracUus ^ battitks Turcs - 

fous Acalziké. i77o» 

Je me recommande à votre amitié et à vos 
prières : on n'en faurait faire un plus grand 
cas qu'en fait votre favorite , 

CATERINE, 

- « L ET T. R E L I L 

D E M. D E F L T,A I RE. 

A Ferney , 5 fcptembre. 
^MADAME, 

J'ETAIS fi plein des victoires de votre 
Majeflé impériale , et fi bouffi d'enthoufiafme 
et de gloire , que j'oubliai de vous envoyer les 
vers que le roi de PrufTe m'écrivait fur- votre 
rcfpéctable perfonne , et fur Je peu refpecta- 
ble Mouftapha ; voici ces vers : 

Si monfîeur le Mamamouchi 
Ne s était point mêle des troubles de Pologne , 

H n*aurait pfbifit avec vergogne 
-. Vu fes {pahis-mis «en hachf; 

Et de*certaixie impératrice , 

( Qui vaut feule deux empereurs ) 

Le > , 
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— ' Reçu pour prÎK de fon caprice 
'770.- Des leçons qui devraient rabailTer Tes hautcura» 
Vous voyez comme die s acquitte - 
De tfrnt de devoirs iAportans: 
J'admire avec le vieil hermite 
Ses immenfes projets , fes exploits éclatans : 
Quand on pofsède fon mérite , 
On peut fe paffer d affiftans. ^ •^ 

*Je n'ai pas rhonncur de penfer comme les 
têtes couronnées. Je crois fermement que cent 
mille hommes de troupes auxiliaires en Grèce 
et fur le Danube n'auraient fait nul mal. Il 
valait mieux dans votre iituation être fecourue 
qu'être louée. Votre gloire en a augmenté , 
mais les conquêtes en ont été retardées. 

Les dernières lettres«de Veqife difent que 
dans une émeute populaire ^ les fidelles muful- 
^ inans fe font déchaînés contre tous les Francs « 
qu'ils ont tué l'ambafladeur de. France , et 
prefque tous fes domeftiques ; que l'ambaOk- 
deur d'Angleterre n'a pu échapper à la fureur 
du peuple qu'^n fe déguifant en matelot ; que 
le baile" de Y^nife s'eft long-temps défendu 
dans fa maifon,' et qu^'à b fin le grand fei- 
gneur lui a ^envpyé une gard^ de mille 
hommes. 

Si ces nouveHes étaient vraies f ce q]ae jene 
veux pa$ croire ) , quels princes de l'Europe 
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n'armeraient pas fur le champ pour venger 

le droit des gens? Vous feule le fotutenez, i77o* 
Madame ; auffi vous feule jouirez d'une gloire* 
immortelle.' 

.Que votre Majeflé impériale me permette 
de me mettre à fés pieds. 

Le Kiieil hermiu de Ferney» ' . 

L E T T R E' L I I L 
D E V 1 M P^E RATRICE. 



A 



JM. G N SI BU-R , quoique cette fois -ci-, ea 
réponfe à votre lettrée du ii d^augufte, je 
li'aye poirit à vous doiiner de grands faits.de 
. guerre , j'*efpère ne pas nuire à votrejfconvalef- 
cence eii vous difant qu'après laprife d'Iftaàï- 
lof les Tartares du Bourjak et de Belgorod fe 
font féparés de la Porte. Ils ont eiivoyé des 
délégués aux deux généraux cTe mes arméeji 
pour capituler, et fe fof^t rangés enfuite fou^ 
la protection delà Ruffie. Us ont donné des 
otages , et ont prêté ferment fur TAlcaran de 
ne plus féconder les Turcs ni le kan'de Cri- 
mée , et de ne point recocinaitre le kan\ à 

L 3 
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" ■ ' ■ moins qu'il ne fe foumette aux mêmes condi- 
*77o* fions, c'eft-à-dirê, de vivre tranquille fous 
]a protection de la RuiEe, et de fe détacher' 
de la Pcgrte. On ne fait pas ce.qii'eft devenu 
ce kan. Cependaidt il y a apparence que ^ finon 
lui , du moins lAie glande partie defon monde 
f mbtaflera le même parti. 
' ' Les Tartares , dès le Commencement de 
cette guerre , la. regardaient conune injuftc ; 
ils n'avaient ^ucun fujet de plainte; le com- 
merce interrompu avec rUkraine leurcaufait 
une perte plus réelle qu'ils ne pouvaient efpé- 
rer d'avantages par le> rapines. . 

Les Mufulmans difent que les deux der- 
nières batailles leur coûtent près de quarante 
mille hommes : cela fait horreur, j en con- 
viens*; mais quand il s'agit de coups ^ il vaut 
mieux battre que d'être battu. 

Je n'oferais , d'après cè^ ^ vous demander, 
Monlîeur , fi vous êtes- content ; parce que , 
quelque amitié* que vous ayez pour moi , je 
fuis perfuadée que vous ne fauriez voir le 
malheur de tant d'hommes fans en reflentir 
4e la peine. J*efpère pourtant que cette même 
amitié vous confolera du malheur, dés Turcs : 
vous ferez tolérant et humain , et il n'y aura 
aucune contradiction dans vos fentimens. Il 
eft im|}bflible que vous aimiez les ennemis des 
arts. \ 
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Cbaferv'ez-moi , je vtmt prije , votre amitié , — — - 
et foyez affuré que fy fuis très-fenfiblc, *77o- 

GATERINE. 

P. S.U faut que je vous parle d'un phéno- 
mène nouveau : un grand nombre de défer- 
teurs turcs viennent à notre armée* On pré- 
tend que c'eft une chofe dont il n'y a. jamais 
eu d'exemple. *Ges djéferteurs aiTurent qu'ils 
font mieux traités chez nous qu'ils ne le font 
chez eux. 

LETTRE L I V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A JPemcy , 14 icptembre* , 
MADAME, 

JN ous favions , par Venife et par Marfeille , 
la nouvdle de .vos deux victoires navales , 
remportées à Napoli de Romanie et à Scio. 
Je reçois dans l'infiant , aux acclamations de 
cetft mille bouches , le détail que votre Majefté 
impériale daigne me faire de la victoire de 
M. lematéchalde Romanxofluxlt vi^vAli-Bey^ ^ 
et fur tant de bâchas fuivis de ce|^t cinquante 
mille hommes. 

L4 
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' Si je nenri des maladies qui m'^accablent , 

^n^' je mourrai à demi-eontem , p^liqne Moujtapjui 
cft à *demi'détTÔné. Je lui ikis bon gré de 
confuher i la fois des prophètes et des Fous. 
Ces gens là ont été de tout temps de la même 
efpèce ; b feule différence .eft que les pro- 
phètes ont été dessous plus dangereux. Les 
rigides niufulmaDS en admettent quatre cents 
quarante mille , en comptant tous les héros 
de Tancien- Teftament ; cela ferait une armée 
beaucoup plus forte que celle d!M'^B(g ou 
Ali'Bey. 

Je vois plus que jamais que les chars de 
Cyrus font fort inutiles à vos troupes victo- 
rieufes. Si elles rencontrent Ali - Bty une 
féconde fois , elles le battront in&illiblement ; 
mais il faut traverfer le Danube en préJence 
d'une armée qui eft encore nombreufe. Il n^y 
a rien que je ne croye monsieur le comte de 
Romantof capable de faire ; mais ofera-t-oa 
tenter ce paflage , après lequel il faudrait abfo- 
lumetit ou prendre Gonflantiopple, ou n'avoir 
point de retraite? Je lève les' mains au ciel , 
je fais des vœux et je me tais. • 

Ceux qui fouhàitaicnt des revers à vbtre 

^ Majefté feront bien confondus. Ëh ^.pourquoi 

lui fouhaiter des difgrâces dans le teipps 

qu'elle veng^ l'Europe ! -Ce font apparemment 

des gens .qui ne veulent pas qu'on parle grec; 
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car fi vous ctic^ fouvcraine de Conftantinople , * 
votre Majefié établirait bien vite une belle *77^- 
académie grecque. On vous ferait une Cateri- 
niade ; les Xfuxis tt les Phidias couvriraient la 
terre de vos images.; la chute de Tempife 
ottoman ferait célébrée en grec ; Athènes ferait 
une de vos capitales ; la langue grecque devien- 
drait la langue univerfelle ; tous les négociant . 
de la mer Egée demanderaient des paiTe-ports 
grecs à votre Majeftë. 

Je n^aime point les Vénitiens , qui atten- 
dent fi tard à fe faire grecs. Je fuis aufli un 
peu fâché contre cet Ali d'Egypte , qui ne 
remue pas^plus qu^une mo«iie. Mais enfin , 
Je n'ai point à me plaindre ; deux victoires 
fur mer et deux victoires fur terre font des : 
faveurs bien honnêtes ^ont je remercie votre 
Ma^fté impériale du fond de mon c«ur. Jq 
chante des T^f Deum dans mon lit, et un Du 
profundis pour Moujtapha. ^ > . 

Que votre Majefté iinpériale foit toujours 
auffi hèureufe qu'elle mérite de l'être , et 
qu'elle daigne agréer le profond refpe^t, la 
joie et l'attachement inviolable dy vieil her^ 
mite des Alpes. 
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L E T T R E L V. 
JDEV IMPERATRICE. 

Le ~ fepteiBbrc. 

IVl o N S I E u R , VOUS m'avez dit , dans votre 
dernière lettre , que je devais vous mander la 
prife d^une demi-douzaine de villes : je penfe 
vous avoir déjà dit la nouvelle de la prife 
dlfmaïlof ftir le Danube ; j-*y ajoute aujour- 
d'hui celle de la forterefle de Kilia -NoVa; 
Après plufieùrs jt)urs de tranchée ouverte , 
la garnifon turque dé cinq mille hommes a 
été renvoyée fur TainVe rive de la rivière. 

Les lettres de Malt« m'ont apporté la con- 
firmation du grand combat naval donné dans 
le canal de Scio ; et le lendemain de cette 
action ma flotte a réduit en cendres trenre* 
trois vaifleaux ennemis qui s'étaient retirés 
dans le port de Liberno en Afie. 

J'elpère , Monfîeur , que vous ne ferez pas 
fâché d'apprendre que ceux qui prennent 
plaiûr à. nous faire battre fur le papier, font 
bien loin de leur compte. Je vous prie de me 
conferver votre amitié , et d'être afluré , 8cc. 

(2/aterine. 



1 
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LETTRE L V I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feraty , 1 1 fcptcnibre* 
AfADAME, 

Vi y E l'augufte , Tadorablc Catherine l Vivent 
fes troupes, vie torieufes ! Sa lettre du ^o 
augufie , nouveau ftyle , eft du plus beau ftyle 
don; on ait jamais écrit. L'armée d'Mexandrê 
forcera enfiii les Athé^ns ^à dire du bien 
d^elle. L'envie eft contrainte d'admirer^ 

Votre Majefté a bien raifon ; la guerre eft 
très - utile à un pays quand on la fait avec 
fuccès fur lés frontières. La nation devient 
alors plus ipduftrieufe , plus* active , comme 
plus terrible. Les Turcs font battus de tous 
côtés chez eux , et chaque victoire augmente 
encore le courage et refpérance de vos tfou- 
pes. Le j échos ont dit à nos Alpes^que , tandis 
que le vifir repâfTe le Danube en défprdre , le 
général TottUben a vaincu un corps confidé* 
rable de turcs vers Erzerom , et s'eft même * 
«mparé dç cette ville. 

Si la chofe eft vraie , il me femble que 
votre Majefté neT)eut héfiter à fuivre fa desti- 
née qui rappelle à û haute voix. La plus 
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—— gyaiidc des révolutions eft compacncée ; votre 
*77o» génie Tachèvera. J'ai dit, il y a long- temps, 
que fi jamais Tempire turc eft détruit, ce fera 
par la Ruilie ; mon aogufte impératrice accom- 
plira ma prédiction. Je ne cratnlplus la paix, 
après la lettre dont elle m'honore. 

Un grand monarque m'avait mandée que 
non-feulement votre Majcflc ferait la paix, 
mais qu'elle la ferait avec modération ; je ne 
vois pas pourquoi tant fe modérer aVec ce 
. MoU/taphà , qui ne fe modérerait point s'il 
était vainqueur. • . 

. Quand je parlais % paix , en la redoutant, 
quand je difâis que vous en dicteriez les con- 
ditions , j'étais bien loin d'imaginer que votre 
Majçfté abandonnerait ces braves Spartiates. 
Dieu me préferve de l'en foupçonner! mai^ , 
après tant de victoûcies,' il ne s'agit p|^; d'ob- 
tenir leur grâce auprès de leur vilain maître : 
il eft temps^ qu'ils n'aient d'autre maître que 
ma Jïrotectrîce , ou plutôt qu'ils foient libres' 
fous fes drapeaux. : • ^ 

J'ai craint quelque temps que votre armée 
ne pafsât le Danube , et ne s'exposât à quel- 
*ques revers. Jai cru le Danube très-difficile à 
traverfer en préfence des Turcs, et la retraite 
plus difficile ; maïs à préfent tout me paraît 
ai£é ; la terreur s'eft emparée d'eux , et cette 
terreur combat pour vous. Je fuis perfuàdé 
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que dix mille de vos foldatfl battraient cin- .. 
quantemillè ofmanlts. 177®* 

Je ne fuis pas fuq>ris que votre ame , faite 
pour toutes les grandes chofes , prenne goût à 
une pareille guerre. Je crois vos troupes de 
débarquement revenues en Grèce , et votre 
flotte de la mer Noire menaçant les environs 
de Gonflantinople. Si cette révolution de 
TEgypte , dont on m'avait tant flatté ^ pou« 
vait s'eflectuer, je croirais Tempire turc détruit 
pour jamais.' 

Il me femble qu'il a manqué aux Vénitiens 
la première des qualités en pçlitique , la ^ 
hardiefle. Là finefle n'ajamais réuffi àperfonne 
dans les grandes chofes ; elle n'eft. bonne que 
pour les moines. * 

Mais devant qui ofé-je me livrer à mes 
idées ? Je parle au génie tutélaire du Nord; 
je dois me taire , impofer filence à mon 
enthouGafme ^ et reflet dans les bornes du 
profond refpect et de rattachement cp^i me 
met aux pieds de votre Majeftc impériale, 
poux le peu qujC j*ai à vivre. 

Vkermite de ferney. 
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L E T.T RE L V I I. 
DE V IMPERATRICE. 

A Pétcrsbourg , le — fcptcmbte. » 

JVloNSiEOR , que de chofes j^ai à vous dire 
aujourd'hui ! je ne fais par où commencer. 

Ma flotte, non pas fous le commandement 
de mes amiraux , -mais fous celui du comte 
Alexis Orlof^ après avoir battu la flotte enne- 
mie , Ta brûlée toute entière dans le port de 
Chefme , anciennement Clazomène. J'en aï 
reçu ^ il y a. trois jours , la nouvelle directe. 
Près xle cent vaifleaux de toute efpèce ont été 
léduits en cendres. Je n'ofè dire le nombre 
des mufulmans qui ont péri : on le fait monter 
jufqu'à vingt mille. 

Unconfeil général de guerre avait terminé 
la défunion des deux amiraux , en déférant le 
commandement au général des troupes de 
terre , qui fe trouvait fur cette flot^te , et qui 
.au fefte était leur^incien dans le fervice. Le, 
réfultat fut unanimement approuvé de tous , 
et dès ce moment Tuhion ^ut rétablie. Je Tâî 
toujours dit , le$ héros Tout nés pour les grands 
événemens. 
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La flotte turqucfut pourfuivfe depuis Napôli — — 
de Ikjmanie , où elle avait été déjà harcelée à »77^* 
dcuxreprifes^, jufqu'à Scio. Le comte Oriof 
favait qu'un renfort était parti de Conôanti- 
nople 5 il crut qu'il préviendrait la jonctionr 
en attaquant reanemi.fans perte de temps. 
Arrivé dans le canal de Scio ^ il vit que cette 
jonction s'était faite. Il fe trouvait avec neuf 
vaiflVaux de^ haut-bord en préfencfi de feize 
vaiiFeaux de ligne ottomans : Je nombre des 
frégates et autres bâtimens était encore plus 
inégal. Il ne balança pas , et :trauva la dif- 
pofition des efprits telle qu'il n'y eut qu'un 
avis , qui fut ne vaincre ou de mourir. Le 
combat cômmeiiça : le comte Orlqffe tint 
au çeiïtrc ; l'amiral Spiridof ^ qui avait à fon 
bord le comte Féodor-OrlàJ ^ commanda l'avancer 
garde ; le contre-amiral Elphinjhn IWrière^ 
gatde^ . • • 

L'ordre de bataille des Turcs était tel qu'une 
de leurs aites /e trouvait appuyée contre une 
île pierreiife , et Tàutre à desbas-fonds , de 
façon qu'ils ne4>ouvaient être tournés.. 

Le feu fut terrible (de part et d'autre pen- 
dant plufieurs heures ; les vàifleaux Rappro- 
chèrent de fi près que le fipu de là moufque*- 
tèrie fe joignit à celui des carions. Le vaiiTean 
de l'amiral Spiridof ava^t àffiure à trois vai^ 
féaux de guerreet un chebec turcs • Il accrocha. 
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' malgré cela, le capitan pacha qui portait 

'770* quatre-vingt-dix canons ; il y jeta tant de 
grenades et de matières combuftibles que 
le feu prit au vaifleau , fe communiqua au 
nôtre , et ■ tous deux fautèrent en Pair , un 
moment ^près que Tamiral SpWidof et le 
comte Féodor-Orio/dvec environ quatre-vingt- 
dix perfonnes en furent defcendus» 
'■ Le comte Alexis^ voyant dans le plus fort 
du combatles vaiTeaux amiraux voler en Pair, 
crut fon frère péri. Il fentit alors qu il était 
homme ; il s'évanouit : mais un moment 
après , reprenant fes efprits , il ordonna de 
lever toutes les voiles , et ft jeta avec fes 
vaifleàux entre les ennemis^ A TinAant de la 
victoire , un officier lui apporta la nouvelle 
que fon frère et Famiral étaient vivans ; il dit 
qu'il ne faurait décrire^ ce qu'il fentit en ce 
moment , le plus heureux de fa vie. Le refte 
de la flotte turque fe jeta fans ordre ni règle 
dans le port de Chefme. . 
* Le lendemain fut employé à préparer les 
•brûlots, et à canonner Tennemî dans le port; 
à quoi eelui-ci vépondit. Mais dans la nuit 
les brûlots furent lâchés , et firent fi bien leur 
devoir qu'en moins de fix heures la flotte 
turque fût confumée toute entière. La terre 
et l'onde tremblaient , dit-on , de là grande 
quantité de vaifleàux ennemis qui fautaient 

en 
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en Fait. On Fa fenti jufqu à Smyrnc% qui ■* 

,cft à douze lieues de Cfeefme. ^770» 

Lés nôtres > pendant cet incendie , tirèrent 
du port un vaifleau turc de foixantc canons, 
qui fe trouvait fur le vent , et qui , par cette 
raifon , n'avait pas été confamc. Ils s'empâ- 
tèrent enfuite d'une batterie que les Turcs . 
avaient abandonnée. 

Là guerre eft une vilaine chofe! Monfieur 
le comte OHofmt dit que, Je lendemain de 
Fincendie de la flotte , il vit avec effroi que 
Feau du port de Chefrae , qui n'eft pas fort 
grand, était teinte de fang; tant il y était péri 
de turcs. 

Cette lettrfe , Monfieur, fcrvira de réponfc 
à la vôtre du 28 d'augulte , où vos alarmes à 
notre fujet commençaient déjà à fe difiipef» 
J'efpère qu'à préfent vous n'en avez plus. Mes 
affaires , ce me femble , vont affez bjen. Pour 
ce qui regarde la prife de Confiantinople , Je 
.ne la crois pas fi prochaine. Cependant il ne 
faut , dit-on , défefpérer de rien. Je com- 
mencé à croire que cela dépend plus de Mouf- 
tapha que de tout autre. Ce prince s'y eft & 
bien pris jufqu'ici que , s'il continue dans 
Fopiniâtreté que fes amis lui înfpirent , il 
cxpofera fon empire à de très-grands dangers- 
11 a- oublié fon rôle d'agreffieûr. 

Adieu , Monfieur I portez-vous bien. Si des 

Correfp. de Cimpér. de R..,. ùc. iM 
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-: — '— combats gaghés peuvent vous plaire, vous 
*770' devez être bien content de nous. Soyez affuré 

de Tedime et de la confidération que je vous 

porte, 

CATERINE, 

L E T T R E L V I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
A Feraey , 2 octobre. 
MADAME , . : ' 

J E ne vis pas dans le dix-huitième fiècle , 
je me trouve transporté dans les Alpes du 
temps de la fondation de Bàbylone'. Je vois 
une héroïne de la maifon d'Ajcanie ^ portée 
fur le trône dçs Roxelans , qui triomphe fur 
le Scirus , fur le Phafe , fur le Pont-Euxin , 
fur la mer Egée , fur les rives du Danube. 
M. €4l€mhert , qui eft actuellement à Femey , 
eft dans le même enthoufîafme que çioi , et 
la feule différence eff qu'H Fqmprime mieux. 
Nous haïflTons. également Moujlaphq; nous ne 
cherchons , parmi les arbuftes de nos mon* 
tagnes , que des lauriers pour en orner le 
portrait, de votre Majefté impériale, mais 
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nous, n'en trouvons point. Tous les n'atu- — — . 
taliftes difent qu'un n'en trouve plus qu'en ^770* 
Ruffie. ^. 

Après la lettre du 29 augufte., dont' votre 
Majefié impériale m'honore, nous nous atten- 
dons fermement que votre armée victorieufc 
aura paffé le .Danube ; que le vifir aura été 
battu iterum vers Andrihoplé; que la ville de 
ce méchant Cûnjlantin\ qui a été baptifé fi 
tard , aura ouvert fes portes ; que les dames 
du férail auront été tirées d'efclavage; que la 
flotte de la mer Egée aura donné là main à 
la flotte du Pont-Euxin ; que Moufiapha fera 
parti pour Damas ou pour Alep , Sec. &c. 8cc, 

Vous aviez bien raifoh , Madame , de dîre^ 
au commencement de cette guerre , que ceux 
qui vous l'avaient fufdtée travaillaient à 
votre gloire: certainement votre Majcfté leur 
a une grande obligation. 

Nous ne laiflbns pas d'avoir de la gloire 
aufli. Il Y a dans Paris de trcjs-jolis carrofles 
à la nouvelle mode ; et^on ainvenjté des fur- 
touts pour le deflert , qui font de très-bon 
goût : on a même exécuté depuis peu un 
motet à gratids chœurs , qui a fait beaucoup 
de bruit , du moins dans la falle où l'on chan- 
tait; enfin, nous avons une danfeufe dont 
on dit des tmerveiiles. 

Malgré nos triomphes , l'ame de monfieur- 

Ma 
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■ ' d^Aietnbert et la mienne volent aux Darda* 
* 7 7 0. tielles , au Danube , à la mtr Noîre , à Bender , 
en Crimée , et furtdut à Pétepbourg< : c'eft 
là qu^elles font aux pieds de votre Majefté, 
pénétrées d'admiration , de refpect , de joie , 
et remplies de Tefpérance de lui écrire à 
Stamboul.. 

De votre Majefié impériale Tadorateu» de 
latrie , Vaitaire enfeveli dans Ferney , et criant « 
Gloire dans les hauts ! 

L ET T R E L I X. 

DE V 1 M P E R A r R I C E. 

Le ^ d'octobre. 

JMI'QNSIEUR, Tarrivéc du prince Henri 
de Pruffe à Pétersbourg a. été foivie de la 
- prife de Bender , que je vous annonce. Vnn 
et Tautre m^a empêché de répondre à vos trois 
lettres que j'ai reçues confécutivement. Lts 
nouvelles publiques aflurent auffi que lecèmte 
Orlof s'eft emparé de Lemnos. Nous voilà 
'entièrement dans le pays des fables : je crains 
qu'avec lé temps cette guerre ne paraiiTc fabu- 
leufe elle-même. 

Si le Mamamouchi ne -fait pas la paix cet 
hiver , je ne réponds point de ce qui lui 
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arrivera Tannée prochaine. Encore un peu de — -^ 
ce bonheur dont nous avons, vu des eflais, ^71<^* 
et rhiftoire des Turcs pourra fournir un nou- 
veau fujet de tragédie pour, les fiècles futurs. 

Vous direz, Monfieur, que depuis le fuc- 
cés de cette campagne y je fuis dans les grands 
airs ; mais c'eft que depuis que j'ai tlu bon* 
heur, l'Europe me'trouve beaucoup d'efprit. 
Cependant à quarante ans , non n'augmente 
guàre devait le Seigneur en efprit et ea 
beauté, . . 

Je penfe effectivcmentayec vous que bientôt 
il fera temps que j'aille étudier le grec dans 
quelque univerfité : en atteiïdant on traduit 
Homère en ruffiy c'eft toujours quelque chofé 
pour comxftencer. Nous^verrohs , d'après les 
circonllances , s'il fera nécéflaire d'aller^lus 
loin. L'efprit du peuple turc fe range de notre 
côté ; ils diCent qye leur fultan eft infenfé 
d'expofex fon empire à tant de revers , et que 
les confeils de fes amis deviendront funeftes 
au3t mufuknans. > ^ • 

Adieu , Monfieur ; p€>rtez-vous bien , et priez 
DIEU pour nous» 

. CATERINE*' 
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1^. L E T T R E L X. 

D E L^ 1 M r E R*A TR I C E. 

- 28^ feptembK* 
9 octobre. 

JVL ON SIEUR, VOUS aimez les belles âmes : 
voyez comme celle dU comte AUxis Orlofs^tSt 
peinte dans la réponfe quMl a faite aux confuls 
chrétiens de Smyrne ? Je ûiis perfuadée que 
vous ferez content de lui ( l'imprime ci-joiné 
la contient ). Ai-je tort quand je dis que ces 
Orlof {ont nés pour les grancks chofea? 

Vous me demandez , dan9 .yotie lettre du 
81 feptembre <, fi le général Totileben s'eft 
emparé d'Erzerotn ? Je vous ai informé , je 
penfe , que ùl dernière conquête était la ville 
de Cotatis. On ne va pas fi vite en guerre, 
parce qu'il faut faire deux repas par jour , et 
que pour que cela fe fafle , il faut avoir où 
trouver de quoi. 

Je veux fincèreme'nt la paix , non «parce 
que les reOfources me manquent pour faire la 
guerre , mais parce que je hais l'efiufion du 
fang humain. Si monfieur Mouftdpha fait de 
l'opiniâtre , j'èfpère qu'il nous trouvera l'an- 
née qui vient par-tout où nous pourrons le 
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perfuader qu'il vaut mieux céder aux cîrconf- ^ 

tances pour fauver fon empire , que de pouffer ' ï??®» 
rentctement jufqu'à Pextréihitc. 

I-es Grecs, les Spartiates ont^bîen dégé- 
néré; ils aiment la rapine mieux que la liberté. 
Us font à jamais perdus s'ils ne profitent jpoint 
des difpofitions et des confeiis du héros que 
je leur ai envoyé. 

Soyez affuré , Monfieur^ qu'on ne fauraît 
fentir plus • de fatisfaction que j'en reflen^ 
chaque fois que je reçois de v.os lettres ; elles 
contiennent tant de témoignages de votre 
amitié que je ne puis que vous en être très- 
obligée. ^ . 

CATERINE. 

r- 

p. s. Dans ce moment on vient de m'ap- 
porter !a nouvelle^ que' Belgorod , en turc 
Akkermann , fur le Dniefter , s'eft rendu 4e 
' «6 de feptembre par capitulation. Bientôt , 
je penfe, vous entendrez parler de yotrc 
Brahilof. 



i77o: 
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L ET T R E L X I. 



D E"" M.^ D a VOLTAIRE. 



A Feraey ^ i a octobre. 

MA DAME , 

• • • 

JLi A lettre de votre Majeflé impériale , du i ï 
Ijppteinbre , me confirme dâfns ma joie conti- 
nue , mais fans redoublement. Je fuis per- 
fuadé que fi Mouftapha , foh vifir Azem et Ton 
mufti étaient informés de Fintérêt que je 
prends à eux , ils m^en remercieraient en me 
fefant empaler. 

Béni foit leur Allah , fi en effet Ait èft roi 

* A. * 

d'Egypte ; maïs cette nonvelle grâce de la 
Providence en faveur de Moujlapha me paraît 
bien douteufe. Nous le fauribns à Marfeille 
qui envoie continuellement des vaiffeàux au 
port d^ Alexandrie ; nous en aurions eu des 
nouvelles certaines par Venife; perfonne n'en 
parle. On ne fe fait pas roi d'Egypte ii^cognito. 
J'ofe dire plus : votre Majefté aurait déjà , 
tlans ce pays de Hiaraon et de Moïfs , quelque 
bon ifraélite qui encouragerait la révolution 
au ndm du Seigneur, et qui vous en rendrait _ 
compte. Je me borne donc à faire les plus 

tendres 
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tendres vœux pour que mon cher Moufiapha < ' 
foit chaffé à jamais des bords du Nil et de. ^11 ^•i 
ceux du Danube. 

Que votre Majéftc me permette feulement 
de plaindre ces pauvres Grecs*, qui ont le 
malheur d'af)partemr encore à des gens qui 
parlent turc. Ce font de pistites mortifications 
que j'éprouve au milieu des plaifirs que me 
donnent toutes vos victoires. C'eft bien affez 
qu'en auifi peu de temps vous foyez maîtrèfle 
abfolue de la Moldavie , de la Valachie , de 
prefque toute la Beflarabie, des deux rivages 
de la mér Noire., d'un côté vers Azof , et de 
l'autre vers le Caucafe.' 

Quand vôtre' Majefté fefait fes belles lois , 
dont la première était la tolérance , elle ne fe 
xlQutait pas qu'une aufli bonne chrétienne 
deviendrait la protectrice des circoncis du 
Budziak, tous defcendans en i^roite ligne de 
Tamerlan et de Géngis-ian. Mais puifque vous 
êtes tous enfans de JV(p^'( quoiqu'il n'ait jamais, 
été connu de perfonne, excepté des Juif|), il 
eft clair que vous êtes tous coufins , et que 
^ vous devez vous fupporterles uns les autres* 
Cette tplér^nce de votre Majefté pour mef- 
fieurs les Tartares-beflarabes , engagera , fang 
doute, l'invincible M^tt^/^Aa à vous demander 
la paix.' Mais que deviendra ma pauvre Grèce ? 
Aurai -je la douleur de voir les enfans du 
Corrjfp. de Cimpéu de A... ùc. t N 
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f^rr--— gaJUal i^^iê&>Qb€»à d'auti;€« <iuà Catheriiu 

Je remets toujouTS, Madaçs^^v au premier 
ome^S, h9:imiiBêti d<s j^çiix olyaapiqiLes et 
du dîL^tie d' At^nies^ ^^ire vo4 mams ; mai^^ 
j*àûn« mieKtic.gi^ij^ i^èpftQrtef à uaç bauillc 

èt«§ |î bien feirvif: psMî $<^- 1<|S coo^t&s. Or/o/ 
Qt paî M. ^ mai^cWJi die; Roman^fi que ,, 
œa^ré moa bwftem:. paci&q^, j|l; préfère, 
iàns contredit des victoires^ aouveliei à un 
s^ccomflaodemjB.al. 

. Je fuw un peu preBe, je l'avouée, parce 
qu'étant fort vieux et ip^lade^,. je V€i^_ jouir 
a^u phuât, P^r p^u quj,voas tardic» à vpus 
affeoir ûii: le trôaçî d^St^mboç^, À n'y aura, 
fa^ ittoyen que je ijok témo'm, de ce petit, 
triomphe. ^ *" 

Que yotre Majefté impériale daigne tçu- 
jpur^^ agcéisr le profQ^d refpect ,. et la^ recon- 
çaifiance <, et les défirt hcinn^te^ du vieil 
hernie de Ferney, 
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LETTRE LXII. 
É E M. D E V L TJi R E. 



AFerncy, t5 octobre. 



M A r\,jlM E, 



i-iLA20MENE était autrefois une très-belle 
ville : Alexandre Taugmenta ; les Turc^ Totit 
dévaftée; mais fous votre empire elle rede- 
TÎeadrait floriflante. 

La lettre de votre Majefté-impénalè, du,^! 
feptèmbre, méfait treflaillir dejoîe et frémir 
d'horreur. Tous ces comtes Orîof font des 
héros, et je vous vois la plus heureufe ainfi 
que la première princeffe de l'univers . Je 
plains beaucoup M. le i^rmce^dé Kowlousky. 
Comment ne pleurerais-jc pas celui qui m'a 
(apporté^ ]« portrait de mon héroïne; maié 
enfin , il eflr mort en vous fervant. 

QneLfruit tirera à la fin votre Majefté impé- 
riale de tout ce carnage dont Mouftapha eft la 
feule eaufe , et dont il doit êtrtf aufli las 
qu'intimidé? Il faut que ce prince foit enfor- 
celé, fi de fon fofa il ne demande pas la paix 
à votre trôner _ 

Le$ Anglais et les Efpagnols font prêts à fe 

- N 8 
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■ ■ ■ faire la guerre dans les deux mondes, pour 
*77^» une petite île déferte; mais votre Majeflé 
combat à préfent pour ^empire d'Orient, 

On mande de Marfeille qu* Ali -Bey s'eft 
donné en effet en Egypte un pouvoir dont le 
-pzdishR Moujlapha ne peut plus le priver; 
mais qu'il n'a pas entièrement rompu avec 
la Porte ottomane. Cependant je pgfiftè tou- 
jours à croire que les provifions ne peuvent 
plus venir d'Egypte à Gonftaniinople devant 
votre Çotte gloriçufe. 

Je crois votre Majeflé -impériale maîtreffe 
de la mer Noire ; ainfi je ne vois que la Natolie ^ 
qui puifTe fournir des vivres et des fecours à 
la capitale de votre ennçmL • 

Je n'en fais certainement pas affez pour 
ofer examiner feulement (^ votre armée peu^t' 
paflTcr ou non le Danube ; il ne m'appartient 
que de faire des fouhaits. Le bruit fe répand 
' que le prince Repnin et le gévLétdirBawer ont 
traverfé ce fleuve avec des troupes légères , 
pour reconnaître ley Turcs et les inquiéter. 
Je m'en rapporte à la prudence et au zèle de 
vos généraux ; mais j*ofe être prefque sur 
que les Turcs ne tiendront pas devant vos 
troupes. Quand une fois la terreur s'eft empa- 
rée d'une nationi, elle ne fait qu'augmenter, 
à moins que le temps ne la raffure. Jamais les 
conquérans du pays que les Turcs occupent 
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aujourd'hui n'ont donné à leurs «nncmis le . 

icmps de rdpirerî ^11^* 

Je vois que votre Majeôé les imite parfai- 
tement : il n'y a point d'ailleurs de faifon 
pour vos foldats; ils peuvent prendre Bender 
en octobre, et marcher vers Andrinople eu 
novembre. 

\ Plus "^s fuccis font grands ,\ plus mon 
étdnnement redouble qu*on ne les ait pas 
fécondés , et que la race des Turcs ne foi^ 
pas déjà chaffée de l'Europe. * » 

Je penfe que les plus grands princes fc 
• trompent fouvent en politique beaucoup plus 
que les particuliers dans leurs affaires de 
famille. Ils aiment fort leurs intérêts , ils les 
entendent ; et ^ par une fatalité trop commune, 
ils ne les fuivent prçfque jamais. 

Quoi qu'il en foit , voici le temps de la 
plus belle et de la plus noble révolution, - 
depuis les conquêtes des-premiers califes. Si 
cette révolution ne vous eft pas réfervée , 
elle ne l'efl à perfonne. Je ferais très-affligé 
que votre Majèfté ne retirât de tant de tra- 
vaux que de la gloire.: Votre ame forte et 
généreufe me dira que c'eft beaucoup ; et mpi. 
je prendrai la liberté de répondre qu'après 
tant de fang et de tréfors prodigués, il fa\jt 
encore quelque autre chofe : les rayons 4e 
la gloire des fouverains , dans de pareille9 

N 3 '^ ' 
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— — circonfiaisces ; fe comptcht par le nombic des 
^71^* provinces qu'ils acquièrent, 

Pardon de mes inutiles réflexiom.. Votre 
Majeflé les «xcufcra , puifqnc le :c<iBat Im 
dicte i «c vous vous en direz plas en deuR 
mots tfat je oe i^ui en dirais en cent pages. 
Que Votre Majtfté impériale daigne agréer 
airec iai>omé ordinaire^ ma joie dews fuccès* 
mon admiranioo posr meffieors les comtes 
ùrioj^ pottT vos généraux et vos liiaves 
troupes , mes voeux pour des foctes encore 
f Its glands , mpn profond refpect , mon 
cntiioufiafsne et moo attachement inviolable. "* 

Le vieil kermte, 

LETTRE LXIIJ. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ferncy , 6 |iovcmbre. 
MADAME, 

<3| Bender eftprîs répé,c à la main^ commô 
on le dit * j-en rends de très-humbles actions 
de grâces à votre Majefté impériale ; car, dans 
.mon lit , ou je fuis malade , je n^ai d^autre 
plaifir que celui de vos victoires , et chacune 
de vos conquêtes eft mon refiaurant. 
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Oft ronfiwnc tticoee dt; Marleille tpCJdi" r- ' 

Éey cft roi id'Eg^te:^ et ^'id s'ril calpaiié .^77^' 
d^ Alexandrie oxi il a établi déjà un cM^-. 
testée 0@nfidërable itv«c tontes ieB daaCions 
ttzfvpkmttt, IHkifciihivitTgQMarm^ à qui 
v^ii»l^){flie croit point da t0ut , qiie tout «la 
foit ekiK:tement vrai. 

Ce <pa» me fait une peinie â&trliae , c'^ ' 
^e V6S XTbtipies vicàbiÂcufeB ûie £aht fxwat 
'4!^core^ dam Andniiople» ^Votre ftiâjefié dim 
que j€ fuit «m^vietUaid bien hoDûpitncwL ^ q^k 
nen ne {ie«îiY s»îe fatisfaine^ c{ue: vcms avez 
è^au ^ p<^r toe faim pbifiir^ Battre Moafiapia 
^ous let jours , que je ne ferai xtmtem que 
lorffue v^cMX^ (^ez fur les 'boids :der£uphratf; 
•Eh bien^ Madame , cela eft vtai. La Méfopo- 
tamie .èlliia j^y$ adilkiirj^le ; (q^fnfut f'y faire 
tranfporter en litière , ce qu'on ne peut pa» 
faiiif à. Péte^sboi^i^fvei^ leni^s de ^ovfcm^re. 
Monfeigneur le prince Henri y cft bien ! Oui? 
n)ais c'eft un. héro^, quoiqu'il ne foit pas un 
géant ; il eft jufle qu'il voyc Théroïnç du 
Nord , car il eft auffi aimable ^e^u'il eft grand 
général. 

Au refte\ MMvmt-^ ]é*tapf<i£t -qm^Hlir^fy > 
garde J'Egypte en dépôt à votsoMaj^fi^ ^"^ér 
riaie ; car ma paflidn veut encore vous 4c>tHiâr 
l'Egypte, afin que votre académie des fcicficeç, 
dont j?ai l'iumAieisi? xi'étmi co^atOe.biea 1^ 

.N 4 
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.....^ antiquités de ce pays*-là ^ et c'eft ce que pro- 
1776. ]>ablement on ne fera jamais fous un Aii- 
Bey. » 

On .dît que la pefle eft à Conftantinople. 
Il faut que Moufiapha ait fait le dénombrement 
• de fon peuple ; car o ie u d'ordinaire envoie 
la pefte aux rois qui ont voulu favoir leur 
compte* Il en conta foixante et di3ujmille juifs 
au bon roi David ^ et il n'y avait. pas grande 
.*perte. J'elpère que' votre Majcftè 1:ha{fera 
i>ientôt.de Stamboid bt pefte «t les Turcs. • -> 
Je mcv mets aux pieds de voire Majefté 
impériale, du.fooddemon dcfert et démon' 
néant, avec le plus profond refpect et une 
pai&on qui lie Ëdt que croître çt embeUir. 

L ErlTT R E L XI V, ^ 

Dl M. D E r L T A I R £. 

A Ferney, 30 novembre, 
MADAME,' 

Votre Majefié- impériale Tavait: bien 
prévu V-vos ennemis n'ont fervi qu'à/votre 
gloire; et de quelque luanière que vous £nif- 
fiez cette grande guerre, votre gloire ne fera 
point paifagére^ Victocieu& et légiilatrice à:la 
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fois, vous avez affuré rinxmortaUtc à votre — — 
nom. Je^fuîs un peu afflige, en qualité de *770- 
français , d'entendre dire que c'cft un cheva- 
lier de ToU qui forti&e les Dardanelles; Quoi , 
c'efi ainii que finiflent les Français , qui ont 
commencé autrefois la première croifade! 
Que dirait Gode/roi dé Bouillon^ fi cette nou- * 
.velle^ pouvait parvenir jufqu'à lui dans le 
.pays où Ton ne reçoit de nouvelles ^de per- • 
fonne. 

On parle toujours de peftc en Allemagne ; * 

on la craint, on exige par^tout des billets de 
fanté ; et Ton ne fonge pas que fi on avait 
aidé votre Majefté à challer cette année les 
Turcs de .l'Europe , on aurait pour jamads 
chaffé lafpefte avec eux. On oublie les plus 
grands , les^plus véritables intérêts,; pour un 
intérêt chimérique , pour une politique qui 
.me' partit bien déraifonhable. U me Cemble 
que Ton fait bien des fautes de plus d'un côté : 
c'efi le fort de la plupart dés minifières. 

On fe prépare à la guerre en France , et on 
.efpère la paix dont on a le plus grand befoin. , 

.11 ferait Uop ridicule qu'on éprouvât le plus 
.grapd des fléaux pour une «aéchante île inha- 
cbitée ; il ne faut jamais faire la guerre qu'avec 
L'extrême probabilité d'y gagner beaucoup. 
PuifTe la guerre contre Mot^apha finjlr par le 
v.déic^er, ou,du moJQ^ p^u: l'appauvrir pour 
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■ trente an« ! PtriBe votre Majefté impéctslr 
'77®* jàvàx d^un tnompfae trés-diinble^, eC|>acîfier 
la Poiogoe après avoir écra£é ia Torquie ! 

Vcms av«e deux voifins qui foast des vers , 
le roi de Fhxfk et le roi de la CfaÎBe ; Frédéric 
en a «déjà fait pour vous ^ j'en attends de 

Je me «nets A v<o9 ptcds victoricox et pkvs 
* 'blancs qoe ceax de Mmifiapha^ avec ie pfa» 
profond refpect et la plus grande paffion. 

LETTRE LXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fecmy , a5 novenibrc. », • • ^ 

M A A lï E , 

'1 1 faut voviloir <e ^ti^on ne peBt empêcher. 
Je vois qu'on <»b)i^era ce gros Moujiizpkû à 
vous demander la paix ; maïs , au nom dt 
)tSV5 -CHRIST notris ûiuveur , faîtes^ls^lui 
payer bien cher. Qiïatid votre Majefté impé- 
riale fera devenue ton amie ^ je rappellerai 4sl 
Hautefiè* On a débité qu*il voyait ftinMiièrct** 
Ment ratnbafladeur d'Angleterre dréux iiyk 
. ]!lar femabê , et qu'il Itiî parldit en italitn ; 
j'ai bien de la peif»e à le cioire ; les Turca 
apprennent i!arab€ tMt au plus. Je connai» 
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d€« fewveraincB , fort fapericurcs «n tout aux ■ 
Mvuftapha^ qui parieiït plafieurs langues en *77.®» 
-perfection ; maispoirr le {îadishade Stamboul, 
je doute fort qu^l ait ce mctitc, et -quil ait 
cbe2 lui une académie. 

On dit aufli qu'il va confier fies armëefe 
invincibies à fon frère , ce qui contredit «la 
peu les defifeins pacifiques qu'on lui attribue^ 
mais fon frère en fait-il plus que hri ? et puiP- 
qo'il eft padisha , pourquoi ne conamande-t-il 
pa« fes armées lui-même ? ^ 

Je m'imagine qu'il tremblerait- de peugr 
devant l'un des quatre Orlof^ qui valent mieux 
que les quatre fiiâ Aimon^ et qui font dei héros 
plus réels. Je plains beaucoup plus Tanarchie 
polonaife que Tiofole&ce ouomaiie : tO(utes 
les deux font dans ladétrefle qu'elles méritent. 
Vive le roi de la Chine, qui fait des vers et 
qui eft en paix avec tout le monde ! 

J'avoue à votre Majeflé que je dételle le 
p>ayernement papal ; jeit trouve ridicule et 
abominable ; il a abruti et enfangiànté. la 
moitié de. l'Europe pendant trop de fiècie€)!. 
Mais le GanganeÛi qui règne aujourd'hui efi 
lin homme d'efprit , qui fent apparemment 
-combien il efi faontetix de lainfer la vilie de 
C^nfiantin à des barbares , ennemis de tous 
-les arts ; et qu'il faut préférer des grecs , quoi- 
cpie fch'ifmatiques ,irdes mahométans. ^ 
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■■ ■ -Le roî de Sardaignc , quî a des droits à^'îlc 

*77®* de Cypre, n'aimepoint ces barbares. Mais, 
encore une fois , je ne comprends pas Tindif- 
férence des Vénitiens qui pouvaient reprendre 
Candie en trois mois ; encore moins Timpéra- 
tfice- reine à qui Belgrade, la Bofnie et la 
Servie étaient ouvertes. On cft devenu bien 
modéré avec les Turcs , et bien honnêle. 
Pardon, Madame, de mes réflexions; mais 
vous avez daigné m^accoutumer à dire ce que 
je penfe , et on pardonne tout aux grandes 
, paiSons. 

L E T T RE L X V I. 

.DE L' IM ^ E R A r R I C E. 

' 2 

A Pétenbourg , le ^ décembre. 

J\l o N 5 1 E u R , les répétitions deviennent 
ennuyeufei. Je vous ai fi fouvent mandé telle 
ou telle ville prifc , les Turcs battu« , Sec. ! 
Pour ftmufer, il faut, dit-on, de la diverfité: 
ch bien , apprenez que votre cher Brahilof a 
"été affiégé, qu'on a_doiiné un aifaut, que cet 
affaut a été repouffé et le iTiége levé. 

Le comte de Romanzof s'eft fâché : il. a 
envoyé une féconde fois le général -major 
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Glébof, avec un renfort vers ce Brahilof. Vous — — 
croirez peut-être que les Turcs, encouragés ^7>^« 
par la levé,e du fiége , fe font défendus comme 
des lions ? point du tout. A la féconde 
approche de nos troupes ils ont abandonné 
la place , le canon , et les magafins qui y 
étaient. M. Ç/e^o/y eft entré et s'y eft établu 
Unautre corps eft allé réoccùperla Valachie, 

J'ai reçu avant-hier la nouvelle que Bucha- 
reft, la capitale de cette principauté v a été 
prifele i5 de novembre, après un petit combat 
avec la gamifon turque. 

Mais ce qui va vraiment Vous divertir . 
parce que vous fouhaitiez que le Danube 
fût franchi , c'eft que le maréchal Romaniof 
envoya , dans le même temps , de Tautre 
côté du fleuve, quelques centaines de chaf- 
feurs et des troupes légères qui , partirent 
d'Kmaïiof fur des bateaux , et s'emparèrent 
du fort de Soultcha qui eft à vingt. werflesMc 
l'endroit où le vîfir était campé. Ils envoyèrent 
la garnifon dans l'autre monde, emmenèrent 
plûfieurs prifonniers, et- treize pièceslie canon ; 
ils*enclouérent le refte, et revinrent heureu- 
fement à Kilia. Le vifir, ayant appris cette 
petite incartade , leva Ton camp et s'en fut 
avec fon monde à Babadaki. 

Voilà où nous en fommes , et s'il plait à 
MouJlapKa^ nous continuerons , quoique , pour 
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i' de bien de rhumanité, il ferait biea temps 
^77^» que ce feigneucrlà fe rangeât à ta raifon. 

M. TotiUbén eft allé attaquer Potis far la- 
mer Noire* Il ne dit pas grand bien des fuc* 
ceflèurs de Mithridate ; mais en revanche il 
uouve le climat -de Tancienne Ibérie le plus 
beau du monde. 

Les dernières lettres d'Italie difent ma der* 
niére efcadre à M^hon. Si le fultmt ne fe 
ravife , je lui en enverrai encore une demi- 
douzaine ; on dirait qu'il y prend plaifir. 

La maladie préfente de» Anglais ne faurait 
être guérie qve pat une gtierre :. ils font trop 
riches et défunis ; une guirrre les appauvrira 
. et réunisa lesefprits. Aufli la nation la veut- 
elie^ mais la cour n'en veut qu'au gouverneur 
de^usnos-Aires. ^ 

Vous voyez , Monfienr*, que je réponds à 
plufiears de vos lettres par celle-ci; Les fêtes 
auxquelles le féjour du prince Henri de Prufle, 
qui part aujourd'hui pour voir Mofcou , a 
donné lieu, ont un peu dérangé mon exacti- 
.tude à vous répondre. Je lui en ai donné 
plufieurs qui ont paru lui plaire : il faut que. 
je vous conit la-dernière» 

C'était une mafcarade à laquelle il fe trouva 
trois mille (ix cents perfonnes. A T heure du 
fouper : entrée d'Ap^ilon , des çuêtre Saifons , 
et des douze Mois de Tannée $ c'étaient des 
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éttfens ck kmt à dix ans , ^hoffif daasi 1«» ■- 

inftitats rf^édtâcation qt»e j'îà établis pour 1^» ^77 ^» 
Bobles dea deux fexe». ÂpMlwi , par un pecii 
dif€Ojj«8 , mvkar fak com^agni^ de fe rendre 
dafis le falptt pr^pairë par ks Saifom^ pms il 
ordonna à & fuite d& préfeater leurs, doas à 
ceux à qui il's-étaiem deftinés. 

Ces eAfans s'açquittèreat au mieux 4^ <^o 
qu'Ui avaient à dire et à faire. Vous trouverez 
ci-joint» leurs petits eomptimens qui v il çA 
vrai, ne£o¥itque des.eti&nttilagesi; . ^ 
j Les cent vingt perfonnes qui' devaient 
foupel da&s la. faite des Siùfons ^ s'y rendirent. 
Elle.éts^t ov^le et cositenait dbttze niches « 
d^ns chacune defquetles ii y a'^ait uoe tabti^ 
pài»dixperfoii!aes« Chaqpanidierepréfemaii: 
unlnois de Tannée , et Tapparternent était. 
orné en con^féquèncei Suf ies xiickes on: avait 
pratic[ué une galène qui régnait autoutr:.de la 
îalle , et fu^ laq.uelie il y a»fit, out^lafouk' 
<les i&a£que3«, quatre oicliçÇbre^. , .. % 

Lor£qu!ou fut pUicé àr table^.Ics quaitre 
S^ons^ qui avaieut fiiûvCil^tri^^ fe mirenL 
à dan&c lin balle(^ avec leur fuite : énfutte 
arriva. lîione et &s nymphes. Lorfque* le ballet * 
ittt ftni , la snuilque, compoiëe par TréiettP 
pour cette fète^^fe&t etttsndre, et les maf- 
ques entrèrent, A la fin jdiftifoupet, Apollon 
vint dixe qxt'il priait la compagnie de fe rendre 
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■ ■ ■ — au fpectacle quil avait préparé. Dans un 
>7 7^* appartement attenant àla faile , on avait dreffe 
un théâtre où ces mêmes enfans jouèrent la 
petite comédie de Tûrade, après laquelle 
Taflemblée trouva, tant de plaiCir à la danfe 
qu^on ne fe retira qu'à cinq heures ilu matin. 
Toute cette fête avait été préparée avec tant 
de n;yftère , qu'on ignorait qu'il y eût autre 
chofe qu'un bal mafqué. Vingt et un appar- 
temens étaient remplis de mafques : la falle 
des Saifons avait dix-neuf toifes de long, et 
elle était large à proportion. 

Je penfe quAli*Bey ne pourra que tt^uver 
{on. compte dans la continuation de la guerre. . 
.On dit que les chrétiens et les 'Çurcs font 
très-contens de lui , qu'il eft tolérant , brave 
et jufte. s * 

Ne trouvez- vouspas finguUère cette frénéfîe 
qui a pris à toute l'Europe de voir.lapefle 
^ar-tout, et les précautions prifes en confé- 
quence«s tandis qu'elle n'eft'qiCà Conflanti- 
nople. où elle n'a jamais ceffé ? J'ai pris mes 
.précautions au{ri....On parfume tout je monde 
jufqu'à étouffer, 'et cependant il eft très-dou- 
teux que cette contagion ait paffé le Danube. 

Adieu , Monfieur ; portez - vous bien et 
continuez -moi votre arhitié : perfonne n'en 
connaît mieux, le prix que -moi. 

- CAT;ERINE. 

LETTRE 



*ET DE M. DE VOLTAIRE. l6l 

LETTRE L ^g/ I I. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

A Fcrncy, 22 décembre. 
MADAME, 

'JVl A paffion coniinence à être un peu mal- 
heureuse. Je ife fais plus de nouvelles ni de 
votre Majeflé impériale ni de mon ennemi 
Moujlapha. Tput cç que je puis faire cette 
fois-ci, c'eft de vous ennuyer de mon petit 
commerce avec le roi de la Chine votre 
yoifin. ( I ) 

Je tne fuis imagifié que les pluies du mois 
de décembre , la crainte de la pefte et celle 
de la famine « pourraient fufpendre le cours 
de vos conquêtes , et que votre Majefté aurait 
peut-être le temps de samufer d'une efpèce 
de petite Encyclopédie nouvelle qui paraît 
devers le mont Jura. Il y eft parlé de votre 
très-admijrable perfonne , dès la page 1 7 du 
pjremier tome , à propos de ïalphabet. Il faut 
que l'auteur |oit bien plein de vous , puifqu'il 
vous met paj-tout où il peut. 

Je nç fais pas quel eft cet auteur , mais 

(1) Epître au roi de la Chine. Volume d*£pîtres. 

Correfp. de Cimpér. de K... ^c- . t O 
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I 
■■ fans doute c'eft un homme à qui vous avez 

*7'70» marqué de la Bonté , çt qui doit parler de 
votre Aîajefté au mot Reconnaijfanct. . ^ 

Il y a, dit- on , en France des gens qui 
trouvent cela mauvais, mais l'univers entier 
devrait le trouver bon , et fi j'étais un peu 
votre victime , j'en ferais bien glorieux. 
• Il n'y a encore que trois volumes d'im- 
primés. On les a envoyés par les voiture*^ 
publiquef à votre fur-intendant des poftes ; 
avec Tadrefle de votre Majefté impériale. 

Je prends, la liberté de vous parler <i'une 
fabrique de montres établie à Ferney, et de 
vous offrir f^es fervices lorfque votre Majefté, 
eu accordant la paix à Moujiapha , voudra lu! 
faije la faveur de lui envoyer une montre 
avec fon portrait. Il pourra trembler , mais 
auffi il pourra être attendri. Eft un mot , ma 
fabrique de montres eft à votre fervice v 6 
j'étais jeune, je la conduirais moi-même à* 
Satatof. 

Le roi «de Prufîe prétend ({u^Ali-Bey n'eft 
point du tout roi d'Egypte ; c'eft encore une 
raifon pour faire la paix avec cette maudite 
puiflance ottomane dont tant de gens pren- 
nent le parti. Je mourrai certainement de 
douleur de ne vous pas voir fur le trône de. 
' Gonftantinople. Je fais bien <iue la douleut 
* ne fait mourir que dans les romans; cfiais 
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auffi votfs m'avez iûfpiré une p^ffîon un peu ■> 
tomanc^que, et il Éàui qu'avec iiiié impcra- ^11^* 
m%t teile q«te vous , m<»n:roman' tioidë noble- ^ 
ment* J'emporterai avec moi la confolatiofi 
^ voift avoir vue fôUTCraine des deux bords 
^ la met Noire €^t dèxeiMc de la mer Egée. 

Daignez agréer, ttMS>|pé toutes f« es déclara- 
tky^ , ie îtrèâ-pr<Mfe«<i-ïè%ect de Vhcrmite de 
iFérfley. / . ' • ^'«^ " ^ 

^L ET T RE L XVI II. 

D E ri M FM R'AT. K I C Jîv. i 

« - . . . 

iVl ô N s 1 E u R , jamaïs menfonge ne fat plus 
complet que celui de cette prétendue jettfe 
de rarabanadeuriT Angleterre Muirraj[ datfe 
de Canftantint!>ple^ , oô il eft dît qu'il voit le 
padi$ha deux fois çarfemaine, et que celui-ti 
lui parie Italien. Aûcûrt niiniftr^ étranger ne 
V-dit le fultan que dan-s les atfdiénces publi- 
ques. Mi)ujlàpha ne fitît que le turc, et iheft ; 
douteux qu'il factie lire et écrire. Ce prince 
eft d-un natfurel farouthe et fanguinaire : on 
ptétend qu'il eft'neaycc de Yèf^Yît ; cela^fe 
peut , mais je Iilf dil]^té Jarpi^tideàce; il n'en 

. O a 
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■ ^ ' '■ a point marqué dans cette guçrre'. Son fiîèjQC 
*77^* eft moins imprudent que lui ;c'eft un. dévote 
Il lui a déconfeillé la guerre ^ et je ne^crbi^ 
pas qu^on Tenvoye jamsûs .conui^ander. 
» Mai^ ce qui vous fera rire peutrctre , x'^fl: 
que ces deux priQceç ,ont une fopur qui étç(ît 
la terreur detôus les/^^chas. £lie avait, «ayant 
la guerre , au-^d^^^ dç/ci^ante ans ; elip ^Vitit 
été mariée quinze fois ; et lorfqu'eUe . ros^îi- 
quait de mari , le fultan , qui l'aimait beaucoup, 
lui donnait le choix de tous les bâchas de 
fon empire. Or , quand un bâcha épo\ife une 
princefTe de la niaifon impériale , il eft obligé 
de renvoyer tout fon hareiti. Cette fultane, 
outre fon âge , était méchante , jaloufe , capri- 
cieufe et intrigante. Son crédit chez monfieur 
fon frère était fans bornes, et fouvent/les 
bâchas qu'elle ^poufait <, fan& têtes : ce qui 
n était point du tqut plaifant pour eux ; mais 
cela n'en, efi pa^ ™^pivs vrai. 
^ Ah ! Monftçur, vous avez dit tant de belfes 
çhofes fur l^ Chine ,^que je .n'ofe difputer le 
.mérite des vçrîs dji^joi de <ce pays. Cependant, 
par les afiF^i;;tts qu^ j ai avec ce.gouvernemem^, 
4 J4 pourrais fournir^ dp* notions qui détrui- 
raient .beaucoup dp Fopinion qu'on a de leur 
favoir-vivre , et. qui .les feraient pafler poijr 
des ruilres. ignpraps ; mais, il ,n^ faut pas nuife 
à* fon prQch?^% Ai»fi je mê, tais , et j'adjni^e 
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les wlariotts.dcs délégués de la Propagande^ 

fen3 le» contredire. Au bout du compte , j'ai *77^* 
affiîireau gouvernement tartare qui a conquii 
la Chine, et non pa» aux Chinois originaires* 
C6ntinuez*mQi , Monfieur, votre amitié et 
(votre ironfiance ; et foycz affuré que pcrfonnc 
•»c vous cûîme plus que moi. 

CATERINE. 

p. s. JLes gazettes ont débité que j'avais 
fait arrêter nombre de perfonnes de qualité ; 
je dois vous dire qu'il n'en eft rien-, et qu'âme 
qui vive^ ni grand, ni petit, n'a perdu la 
Jjibcrté. Le prince Hinri de Prufie m'en eft 
]^éi^oin; Je m'en rapporte à lui. 

L ET T R E L X I X. 

D E M. D E V b L T AI RE.' 



A Fexney, s 2 janvier. 

MADAME , 

jLà UNIVERS admire vos fêtes ; 
Nos Français en font confondus ; 
'. £t j^Jesadmire encor plus . 
A. la iuite de vos conquêtes. . 
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Ce qid e(l encore «a*deflîis de la tnagnifii 

*77'** cencc, c'cft lelpaît; il ^'y a jaiaaiis eu àk 
tète imagioée avec pltis de génie, ^ieuil 
mdontiée <, plas galante et plus noble. H^nM 
avons eu à {^Slns des fofées et une iliuftitimdon 
. pour le maria^ du dauphin de Fcance «t ^te 
la fille d'une impératrice. U n^ « pas tna 
prodigieux efibrt de génie dans des bouts de ' 
chandelles et dans des fûfées volantes. Mais 
en récompenfe il y régnait tant d*ôrdre , qu'il 
y eut plu« de monde tué et bleflé que vous 
n'^en avez eu dans votre première victoÎTe 
remportée fur les' Turcs. 

Il eft vrai que j'aurais voulu qn*Àpaîlôn- cet 
préfenté à votre Majcfté inapéf iale l'étendàttl 
dt. Mahomet et Taigrette de héron que le gros 
Moujïapha' porte à fon gros turban ; mais ce 
fera pour jcet te année , à la fin de la campagne. 
• Les chofes font bien changées chez. nous. 
Las croi fades fuient' autrefois commencée^ en 
France. Nous fommes à préfent les meilleurs 
amis des infidelles. • • - 

La France à l'Eglife échappe : 
Nous avons pris le parti 
De fecourlr le mufti 
£t de dépouiller le pape. 

Pour moi qui fuis trop peu d^ chofe pQur 
ofer décider fiislreles £g)ife£ l^récque., latine^ 
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et tnufulmane , je ne m'occnpc q«e 4c TOtre ■ * 

gloire dans ma retraite. J'aime mieux vos fêtes *77 *» 
que celles de S' Nicolas tt de S' Bazile^ de 
S' Barjone^ furnommé Pi€rre , et même que 
qplie du Bairam. 

Si j'ai pour fain te Catherine 

Un peu plus de dévotion , 

C*e(( parce que mon héroïne ^^ 

Defceud jufqu a porter foa nom. 

Pafle pour Hercule^ voi^k un 4ign€ faint 
celui-là ; auffi eft-il le patron d'un comte 
Orlof^ et de. tous les quatre. On dit qu'un de 
ces faints vient de bité encore une de ces 
actionsNqu'on ne trouve pas dans la Légende ; 
qu'ayant pris un vaifleau turc oit étaient les 
meubles et les domeftiques d'un bâcha , il les 
a rtn^royés à leur maître. *Non- feulement vos 
courtifans font les maîtres des Turcs dans 
Fart de. la guerre , mais its leur apprennent 
à être polis ; voilà du véritable hcroïfme , et 
c'efi vous qui Tinfpirez. « 

Vous voilà , Madame , à mon -avis , la 
première puiffiincç de l'univers ; car je vous 
mets fans difficulté au-defliis du roi dé la 
Chine , votre proche voi£n , quoiqu'il •tATc 
des vers , et aiïe je lui aye écrit une é|utre 
qii'il ne lira pas. Que votre MajeHé impériale 
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— — jouifle long-tejnps de fa gloire et de fon 
*77^^ bonheur, r ^ . -^ 

Sans les foixante-xlix-huit ans qui me 
talonnent, ^o/Zon m'eft témoin que je n' aurais 
pas établi une colonie d'horlogers dans mc^i 
village ; elle ferait actuellement vers Aftracan 
où je l'aurais conduite , elk ne travaillerait 
que pour votre Majefté. 
^ Ma colonie fait réellement d'excellens 

ouvrages ; elle vous en fera parvenir quel- 
ques-uns inceflamment , et vous verrez qu'on 
ne peut travailler mieux ni à meilleur compte. 
"Vous dépenfez trop en canons et en vaifleaux 
pour ne pas joindre à vos magnificences une 
jufie économie , qui eft au fond la fource de 
la grandeur. . , 

Vivez , régnez , Madame < pour la gloire de 
la Ruffie, et .pour l'exemple du mondé, y ^ 
Que votre Majfifté impériale daigntf co's^.^ 
ferver fes bontés à fon admirateur et à fon 
fujet par le cœur. Je reçois dans ce moment la 
lettre dont votre Majefté impériale m'honore , 
du 12 décembre, weux ftyle. Je me doutais 
bien que la lettre de l'ambafladeur d'Angle- 
terre en Turquie était de l'imagination d^in 
penfiohnaîré de nos gazetiers. Je remercie 
pl%s que jamais vos -botités , qui me foumiC- 
fent de quoi faire taire nos badauds velches. 
Qiioi, ce brutal de SardanapaU turc veut 

encore 
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encore faire"^ une campagne ! Ah , Madame , > 

Dieu foir béni ! il ne vous faudra qu'une ^1]^' 
feule victoire^ fur le chemin d'Andrinople 
pour détrôner cet homme indigne* du trône, 
et que j'ai entendu vanter par quelques-uns 
de nos velchcs comme un génie. Mais où 
. ira-t-il? Voilà un Ali-Bey ou Beg qui ne le 
jcecevra pas dans le pays d'^OJiris; voilà un 
bâcha d'Acre qui fe révolte. Il y a une 
deftinée ; la vôtre eft fenfible. Votre empire 
tft dans la vigueur de fon accroifleracnt , et 
c*^Iui de Moujlapha dans fa décadence ; Iç 
chevalier de Toit ne le fauvera pas de fa 
ruine. 

~ Je me mets aux pieds de votre Majefté 
impériale * plein de joie et d'efpérance , avec 
le plus profond refpect^ et la reconnaiSànce 
la plus vive. 

VhermUe de Ferney. 



Correfp. de fimpér. deR.., ixc. i P 
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L fc-T T R E L X X. 

DE V I M P E R A r R I C E. 

A Pétersbourg , -r janvier* 

iVl ONSiEUR, fi VOUS VOUS trouvcz mal- 
heureux lorfque Afoufiapha n'èft pas battu coup 
fur coup , les mois d'hiver ne peuvent que 
vous dohner de Thumeur. Cependant j'ai 
reçu la cônfolante nouvelJe que Creigova en 
Valachie , fur la rivière Olta , a été occupé 
par mes troupes çl^ns le courant du mois 
dernier. 

Il me femble que vous devriez être content 
de Tannée 1770, et qu'il n'y a pas encore 
de quoi coque ter avec le roi de la Chine 
mon voifin, à qui, malgré fes vers et votre 
pafiion naiflante ( n'allez pas vous en fâcher ) , 
je difpute à peu-près le fens commun. Vous 
direz que c'eft jaloufie toute pure de ma part : 
point du tout : je ne troquerai point mon nez 
à la romaine contre fa face large et plate ; je 
n'ai aucune prétention à fon talent de faire 
de mauvais vers : je n'aime à lire que les 
vôtres. 

L'épître à mon rival eft charmante ; j'en 
ai d'abord fait part au prince Henri de Prufle , 
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à qui elle a fait Wa égal plaifir. Mais (1 le -^ 

deftin veut que j'aye un rivai auprès de vous, i??'* 
^u nom de, la vierge Marie , que ce ne foit 
point le roi de la Chine, contre qui j'ai une 
dent. Prenez plutôt monfeigneur Ali-Bey 
d*Égypte , qui eft tolérant , jufte , affable , ;, 
humain. Il eft parfois un peu pillard ; mais 
il faut pafler quelques défauts à fon prochain. 
Le& lampes d'or de la Mecque l'ont tenté ; eh 
bien, il en fauta faire un bon ufage. II en 
reviendra de la befog-ne à Moujlapha gazi qui 
ne fait faire ni la paix ni la guerre. ( i ) 

Vous direz peut-être que je cherche à 
gêner vos goûts , et que Tinclination ne fc 
commande point : je ne prétends pas vous 
gêner , je vou« préfente feulement une péti- 
tion ou remontrance en faveur <i'i4/f d'Egypte 
contre le nez camus et les mauvais vers de 
mon fot voifin, avec lequel, Dieu merci , je 
n'ai plus de démêlés. 

J'aireç*i vos livres , Monfieur ; je le5 dévore ; 
je vous en fuis- bien redevable , et auffl pour 
la page 17. Je ferais au défefpoir fi cela fefait 
tort à l'auteur dans fa patrie. Ce feigneurqui 
m'avait prife en.grippe (2) , n'a plus de voix 
au chapitre ; peut-être fes fucceffeurs diftin- 

(1) Gazi en turc , figniHe 9/ii7if»(ffr, 

(2) Le dvLC dG Choifeuh 

P S 



172 LETTRES DE L'BfPER. DE RUSStE 

gueront-ils mieux ks affaires d'avec les paflions 

'77'- perfonnelles , du inoiii$ laut-il rcfpérer pour 
le bien des affaires. Je vous prie inflamment. 
de me faire tenir la fuite de votre encyclo- 
pédie , lorfqu'elle paraîtra. 

Dites moi fi vous avez reçu la volumîneufe 
defcription de la fête que j'ai donnée '^'aa 
prince de Pruffe. II y a fix jours qu'il nous a 
quittés ; il a paru fc plaire ici plus que l'abbé 
Chappe^ qui, courant lapofte dans un traîneau 
bien fermé , a tout vu en Ruflie. 

Pour ce qui regarde la manufacture de 
Ferney, je vous ai déjà écrit de nous envoyer 
des montres de toute efpèce , pour quelques 
milliers de roubles.: je les prendrai toutes. 

Le roi de Pruffe a beau dire , AluBey cft 
fouverain maître de l'Egypte. Si je vais à 
Stamboul , je le prierai d'y venir, afin. que « 
vous puifficz le voir de vos yeux. Et comme 
je ne doute point que vous ne me faOiez le 
plaifir d^'àccepter la place dé patriarche , a^ous 
aurez^la confolaticjn d'adminiftrer le facrementl 
de baptême à Ali-Bey par immerfion , ou autre- 
ment. 

Jufque-là, Monfieur, vous voudrei bien 
ne point mourir de douleur de ce que je ne_^ 
fuis pas encore dans Conftantinople. Quelle 
eft la pièce qui finit ayant le troifième acte? 
quel eft le roman qui abandonne fon (héros 
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à tnoitic cheoiin, en quartier d'hiver au boid 

d'une rivière ? ^ ^77** 

: Je fuis, toujours avec beaucoup d'amitié I4 
plus finçère dé vos àmiea. 

CÂ TEHIN E. 

LETTRE LXXI. 

DE M. D E V O, LT A 1 R Ex, , 

• * A Feniey , 12 mars. ' 

MADAME, 

Vous êtes bénie par-deflus toutes les impé- 
ratrices et par-deffus toutes les femmes. On 
m'affure qu'un gros corps de vos troupes a 
paffé le Danube ; que le peu qui reliait en 
Valachie de mes ennemiis les Turcs a été 
cxterrainé ; que vos vaifTeaux bloquent les 
Dardanelles , et qu'enfin je pourrai me faire, 
tranfporter en litière à Conflantinople vers la 
fin d'octobre , fi je ftiis en vie. 

Il" eft vrai que le vifir français, qui n'cft 
plus vifir , n* avait à Ce reprocher que fon peu 
de coquetterie ?vec votre Majefté impériale. 
Il était d*autant plus coupable en cela, qu'il 
eft d'ailleurs très-galanl^ et qu'il aime les 

P 3 
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— actions nobles , généreufes et hardies. Je ne 
'77*^ l'ai pas reconnu à ce procédé ; j'ai eu avec 
lui de grandes difputes. Je n'ai jamais cédé ; 
^ je lui ai toujours maxulé que je vous ferais 
fidelle , que vous feriez triomphante , et que 
fon Moujlapha n'était qu'un gros bœuf appelé 
Jultan, Mes difputes avec lui n'ont point 
altéré la bienveillance qu'il m'a toujourf 
témoignée ; et actuellement qu'il eft malheu- 
reux , je lui fuis attaché plus que jamais ; 
comme je fuis plus que jamais caterinien , 
contre ceux qui font affez mal-àvifés pour être 
mouftaphites^ 
.^ Votre Majeflé impériale aura, dans le nou- 

veau roi de Suède , un voifin qui eft en tout 
fort au-déflus de fon âge , et qui joint beau- 
coup d'efprit et de grâces à de grandes con- 
naifTances. Les voiiins ne font pas toujours 
amis intimes ; mais celui-ci , jufqu'à préfent , 
parait digne d'être le vôtre. Je ne crois pas qu'il 
faffe encore des vers comme Kien-long , mais 
il paraît valoir beaucoup mieux que votre 
voifin oriental. 

Ma colonie ?iura l'honneur d'envoyer, avant 
un mois , quelq'ues montres, puifque votre 
Majefté daigne le permettre ; elle eft à vos 
pieds ainfi que moi. 

Mon imagination ne s'occupe à préfent que 
du Danube, de la mer Noire, d' Andrinople ,^ 
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de rArchipel, etdela figure qutîer^k Mmjiapha ■■ 

arvec fon eunuque noir dans fon harem. ^ 7 7 * • 

Je fupplie votre Majefté impériale de bien 
agréer le profond refpecl; , la reconnaiflance , 
et renthoufiafme du vieil hermite de Ferney. 

LETTRE LXXIL 

DE r IMPERATRICE. 

3 
A Pétersbourg , — mars. 

iVl G N S I £ u R , en' lifant vos Queftions fur 
FEncyclopédie, je répétais ce que j'ai dit mille 
fois : qu'ayant vous perfonne n'écrivit comme 
vous , et qu'il eft très-douteux qu'après vous 
quelqu'un vous égale jamais. C'eft dans ces 
réflexions que me trouvèrent vos deux der- 
nières lettres du 22.de jîinvier et du 3 de 
février.. ' 

Vous jugez bien, Monfieur, du plaifîr 
qu'elles m'ont fait. Vos vers et votre profe 
ne fecont jamais furpafiPés ; je les regarde 
comme le non^ plus ultra de la littérature 
françaife, et je m'y tiens. Quand on vous a 
lu , l'on veut vous relire encore , et l'on eft 
dégoûté des autres lectures. 

Puifque la fête que j'ai donnée au prince 

P 4 
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■■ ■■■ — Henri a eu vôtre approbation ^ je vais la croire 
*77i' belle : avant celle là je lui en avais donaé 
une à la campagne, où les bouts de chan- 
delles et les futées ne furent gas épargnés. Il 
n'y eut perfonne de bleffé ; les précautions 
avaient été bien prifcs. L'horrible défaftrc 
arrivé à Paris, Tan paDTé, nous a rendus pru- 
dens» Outre cela ", je ne me fouviens pas 
d'avoir vu depuis long -temps un carnaval 
plus animé : depuis le mois d'octobre juf- 
qu'au mois de février , il n'y a eu que fêtes , 
danfes, fpectâcles, 8cc. 

Je. ne fais G c'eft la campagne paffée qui me 
l'a fait paraître tel , ou fi véritablement la joie 
îtégnait parmi nous. J'apprends qu'il n'en eft 
pas^ de même ailleurs , quoiqu'on y jouifle de 
la douceur d' une paix non interrompue depuis 
huit ans. J'efpère que ce n'eft pas la part 
chrétienne qu'on prend aux malheuts.des, 
infi délies qui en eft la caufe ; ce fentiment 
ferait indigne de la poftérité des premiers 
croifés. ' 

Il n'y a pas long- temps que vous aviez en 
France u^ nouveau S^' Bernard qui prêchait 
une croifade contre nous autres, fans, je 
crois, qu'il sût bien au jùfte lui-même pour 
quel objet. Mais ce S* Bernard s'eft trompé 
dans fes prophéties comme le premier. Rien 
n'eft arrivé de ce qu'il avait -prédit; il n'a 
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fait qu'aîgrir les efprirs. Si c'était là fon but, — ^^ 
il faut avouer quil a réufli. Ce but cependant *77 *• 
ne parait pas digne d'un aaffi grand /aint 
-. Vous, Monfieur > qui êtes fi bon cathôli- 
<jue , perfoadez à ceux de VQtrç croyance que 
TEglife grecque fous Caterine 11 n'en veut 
4)oint à TEglife latine, ni à aucune auMre , et 
.qu'elle ne fait que fe défen 're. 

Avouez , Monfieur , que cette guerre a fait 
briller nosguerriers. Le comte Alexis Orlofne 
cefTe de faire des actions honorables : il vient 
d'envoyer quatre-vingt-fix prifonniers algé- 
riens et faletins au grVnd-maitre de Malte , 
en le priant de les faire échanger à Alger 
contre des éfclavcs chrétiens. Il y a bien long- ^ 
temps qu'aucun chevalier de Saint Jean de 
Jérufalem n'a délivré autant de chrétiens des 
mains des infidelles. 

Avez - vous lu , Monfieur , la lettre de ce 
comte aux confuls européans de Smyrne , 
qui intercédaient auprès de lui pour qu'il 
épargnât cette ville après la défaite de la flotte 
turque ? Vous me parle:? du renvoi qu'il a fait 
d'un vaifleau turc où étaient les meubles , \ts 
doAefiiques , Sec. d'un bâcha ; voici le fait t 

Peu de jours après la bataille navale de 
Ghefme, un tréforier.dela Porte revenait du 
Caire fur un vaifTeau , avec fes femmes , fes 
enfans et tout fon bien , et s'en allait à Gonf- 
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— tantînople : il apprit en chemin la fauflc nou- 
' 7 7 ' • vcUe que la flotte turque avait battu h nôtre , 
il fe hâta de defcendre à terre pour porter le 
premier cette nouvelle au fultan. Pendant 
qu'il courait à toute bride à Stamboul , un 
de nos vaifleaux amena fon navire au comte . 
Orlof^ qui défendit févèremcnt que perfonne 
entrât dans la chambre des femmes , et qu^on 
touchât à la charge du vaifleau. Il fe fit ame- 
ner la plus jeune des filles du turc, âgée de 
fix ans, et lui fit préfent d'une bague de 
diamans et de quelques fourrures ; et la ren- 
voya , avec toute fa famille et leurs biens , à 
Conftantinople. 

Voilà ce qui a été imprimé à peu-près dans 
les gazettes. Mais ce qui ne Ta pas été juf- 
qu'ici , c'cft que le comte Komamof ayant 
envoyé un officier au camp du vifir, cet 
officiel: fut mené d'abord au kiaga du vifir; 
le kiaga lui dit , après^ les premiers compli- 
meos : Y a-t-il quelqu'un des comtes Orlof à C ar- 
mée? L'officier lui répondit que non. Le turc 
lui demanda avec empreffement : Où font-ils 
donc? Le major lui dit que deux fervaient fur 
la flotte, et que les trois autres étaient à 
Pétersbourg. Eh bien , répliqua le turc , fâchez 
que leur nom m^eji en vénération , et que nous 
fommes tous étonnés de ce que nous voyons, ^Ceji 
envers moifurtout que leur généroftés^ejifignalce. 
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Jtjuis ce turc qui doit J^s femmes ^Jes tnfans^Jes ... 
biens au comte Or lof. Je ne puis jamais m'acquit' ^11^* 
ter envers eux ; mais fi pendant ma vie je puis leur 
rendre fervice ^ je le compterai pour un bonheur. 
Il ajouta beaucoup d autres prote&atîons , et 
dit entre autres chofes que le vifir connaiflait 
fa recoûnàiOance , et l'approuvait. En difant . ^. 
ces paroles , les larmes coulaient de fes 
yeux. 

Voilà donc les Turcs touchés jufqu'àux 
larmes de la généroiité des Ruifes de la reli- 
gion grecque. Le tableau de cette action du 
comte Orlof pourra Taire un jour , dans ma 
galerie > le pendant de celui de Scipion, 

Les fujets de mon voifiu le roi de la Chine , 
depuis que celui-ci a commencé à lever quel- 
ques entraves injufles , commercent avec les 
, miens. Ils ont échangé pour trois millions de 
roubles d'effets , les premiers quatre mois que 
ce commerce a été ouvert. 

hcs fabriques royales de mon voilin font 
occupées à faire des tapifleries pour moi , 
tandis que mon voifin demande du blé et>des 
moutons. 

Vous me parlez fouvent de votre âge, Mon- 

fieur : mais quçl qu'il foit, vos ouvrages font 

toujours les mêmes ; témoin cette Encyelo- 

' pédie remplie de chofes nouvelles. Il ne faut ^ 

que la lire pour voir que votre génie cft dans 



l8o LETTRES DE t'iMPER. DE RUSSIE 

■■ " toute fa force; à votrp égard, les accident 
^77*» attribués à l'âge deviennent préjugés. 

Je fuis très-curieufe de voir les- ouvrages 
de vos horlogers : fi vous alliez établir une 
colonie à Aftracan , je chercherais un pré* 
texte pour vous y aller voir. A propos d' Af- 
tracan je vous dirai que le climat de Tanga* 
7ock eft, fans comparaifon , plus beau et piui 
lain que celui d' Aftracan. Tous ceux qui en 
reviennent difent qu^on ne faurait affez louer 
cet endroit fur lequel ^ à Timitation de la 
vieille dont il efi parlé dans Candide , je vais 
vous conter une anecvlotes. 

Après la première prife î' Azof , par Tiern 
U grande ce prince voulut avoir un port fur 
cette mer ^ et il choifit Tangarock. Ce port 
fut conftruit. Enfuite il balança long- temps 
s'il bâtirait Pétersbourg fur la Baltique, ou 
^ une ville à Tangarock. Enfin , les circonf» 
tances le décidèrent pour la Baltique. Nous 
n'y avons pas gagné du coté du climat : il n'y 
a prefque point d'hiver là- bas, taiidis que le 
nêtre eft très-long. 

Les Velches , Monfieur , qui vantent le ' 
génie de Moufiapha ^ vantent -ils auffi fes. 
proliefTes ? Pendant cette guerre je n'en con* 
nais d'autres , finon qu'il a fait couper la* tété 
à quelques vifirs , et qu'il n'a pu contenir 
la populace de Conftantinople, qui a roué de 
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y 
coups, fous fes yeux*, les ambaffadeurs des 

principales puiflanccs de l'Europe ,^Iorfque le i7 7^ 

mien était renfermé aux fept tours : l'inter- 

nonce de Vienne eft mort de fes bleffures. Si 

ce font-là des traits de génie, je prie le ciel de 

m'en priver à jamais, et de le réferver tout 

entier pour Moujiapha et le chevalier Tott. foa 

foutien. Ce dernier fera étranglé à fon tourj 

le vifir Mahomet Ta bien été, quoiqu'il eût 

fauve la vie au fui tan , et qu'il fut le beau^ 

fils de ce prince. . j 

La paix n'eft pa s fi prochaine que les papiers 
publics l'ont débité. La troifième campagne 
eft inévitable , et monfieur Ali-Bey aura enccrre 
gagné du temps pour s'affermir.' Au bout du 
compte, s'il ne réuffit pas , il ira paffir. /f 
carnaval A F!fnj/îr. avec vos exilés. 

Je vou#-prie, Monfieur, de m'envoyer 
l'épître que vous avez adr«ffée au jeune roi 
de Danemarck , et dont vous nie parlez : je 
ne'vèux'pas perdre une feule ligne de ce que 
vous écrivez. Jugez par là du plaifir que j'ai 
4 lire vos ouvrages , du cas que. j'e;n fais , e» 
de Teftime et de l'amitié que j'ai pour le faint 
hermite de Fcrney , qui me nomme fa favo-* 
rite : vous voyez que j'en prends les a^rs. 
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LETTRE LXXIIL 
DE V IMPERATRICE. 

Le -^ mars. 

JYl o N s I E u R , j'ai reçu vos deux lettres du 
14 et 27 février prefque en même temps". 
Vous défirez que je vous dife un mot fur les 
groffiéretés et les fottifes des Chinois , dont 
j'ai fait mention dans une de mes lettres : 
nous fommes voifins , comme vous le favez ; 
nos litières, de part et d^autre^ font bordées 
de peuples pafteùrs tartares et païens. Ces 
peuplades font très-portées au brigandage. 
Ils s'enlèvent ( fou vent par repréfailles ) de» 
troupeaux , et même du monde. Ces querelles 
font terminées par des commiffaires envoyés 
fur les frontières. 

Meffieurs les Chinois font fi grands chica- 
neurs que c^eft la mer à boire de finir même 
des misèfes avec eux; et, plus d'une fois, 
il eft arrivé que n'ayant plus rien à demander, 
ils exigeaicnr les os des morts; non pour' 
leur rendre des honneurs , mab uniquement 
pour chicaner. 

Des misères pareilles leur ont fervi de pré- 
texte pour interrompre le commerce pendant 
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dix années; je dis de prétexte, parce que la — — 
vraie raifcn était que fa Majefté chinoife *7?ï« 
avait donné en monopole , à un de fes^minif- 
tres', le commerce avec la Ruflîe. Lrt-Ghînols 
et les RufTes s'en plaignaient également ; et 
comme tout commerce naturel eft très-difficile 
à gêner, les deux nations échangeaient leurs 
marchandifes là où il' n'y avait point de 
douane établie , et préféraient la néceŒté aux 
rîfques. 

Lorfque d'ici on leur écrivait l'état des 
chofes, on recevait en réponfe de très-amples 
cahiers de profe- mal arrangée , ou l'efprit 
philosophique et la polîtefTe ne fe fefaient pas 
même entrevoir, et qui, d'un bout à l'autre, 
n'étaient qu'un tiflu d'ignorance et de bar- 
batrie. On leur a dit ici qu'on n'avait garde 
d'adopter leur ftyle , parce qu'en Europe et 
en Afie ce ftyle paflait pour impoli. 

Je fais, qu'on peut répondre à cela que les 
Tartares , qui ont fait la conquête de la Chine , 
ne valent pas les anciens Chinois ; je le veux 
croire : mais toujours cela prouve que les 
conquérans n'ont point adopté la politeffe des 
conquis ; et ceux - ci courent rifque d'être 
entraînés par les mœurs dominantes. 

Je viens à préfent à l'article Lois que vous 
avez bien voulu me communiquer , et qui eft 
fi flatteur pour moi. Affurémcnt , Monfieur , 
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'■ fans la guerre que le fui fan m'a injuftement 

^77 '• déclarée, une grande partie de ce que vous 
dites ferait fait ; mais , pour le préfent , on ne 
peut pai^enir encore qu'à faire des projets 
pour les difiFérentes branches du grand atbrc 
de la légiflation , d'après mes principes qui 
font imprimés, et que vous connaiiles. Nou3 
fommes fort .occupés à nous battre; et cela 
nous donne trop de difiraction pour mettre 
toute Tapplication convenable à cet ipamenfç 
ouvrage. 

J'aime mieux vos vers, Monsieur, qu*û» 
corps de troupes auxiliaires : celles-ci pour- 
raient tourner le dos dans un moment décifif 
'Vos vers feront les délices de la poftériié , 
qui ne fera que Técho de vos contemporains : 
ceux que vous m'avez envoyés s'imprimerit 
datt$ la mémoire, et le feu qui y règne , eft 
étonnant ; il nie doniie l'enthoufiafmfe de 
prophétifer : vous vivrez deux cents àris. 

On efpère volontiers ce que Ton foubaite": 
accompliffez , s'il vous plaît, ma prophétie; 
c'eft la première que je fais. 

GATE RI NE. 



LETTRE 
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ONSiEUR, VOS bénédictions me feront' 
pTofpérer , malgré le grand froid , la guerre ,; 
Moufiapha , et fon eunuque noir. 

L'on vous a dit vrai ^ Monfieur ; un déta- 
chement de Tarmce du comte -Retnanzo/ a 
pafie le Danube, et a caufé beaucoup d'efiroi 
iai l'autre rive. Il eft vrai encore que voi 
ennemis les> Turcs ont été chafles de la 
Valachte; il ne leur refte qu'un feul endroit de 
ce côté-ci du Danube, nommé Turnb. Il y 
a eu un combat très -vif à Gorgora : deux 
mille muf^ilmans y oçt mordu la pouffièie , et 
quatre mille , au moins , ont été noyés dans 
le Danube ; après quoi , le château , qui eft 
fitué fur une île de ce fleuve , s'eft rendu , par 
capitjilation, au comte Olitz. - * * 

Le fultan , très - fâché de ces nouvelles^ 
pertes , et ne fâchant apparemment à qui s'en 
prendre, a envoyé chercher la tcte du hofpo- 
dar in parûbus qu'il fit l'îinrice paffée. Celui- 
ci , foit dit en paffant, a trouvé la Valachie 
prefquc entière entre nos mains. 

Correfp. deriTnpér.deR,..ùc. + Q, 
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- On me confirme de toutes parts le bien que 

177*- vous n^e dites du nouveau roi de Suède; 
proche parent, proche voifin, il faut efpérer 
que nous vivrons en paix. 

Tout fe prépare pour vous fatisfaire et 
donner de la befpgne au fultan. Le comte 
OrloJ^ qui était venu ici pour un m'omcnt , 
cft reparti pour Livourne avec fou prince 
£Olgoûrouski : ils s'embarqueront pour Paros ; 
les troupes y campent, et entre autres un 
gros détachement du régiment des gardes 
. Fréoirajeuskù 

On ne faurait ajouter, Monfieur , aux fen- 
timens d'eftime et d'amitié que j'ai pour vous* 

CATERINE. 

LETTRE LXXV/ 

D E M. D E VOLTAIRE. 

A Fetncy, 3o aviU. 
MADAME^ ^ 

j'ENVOiEà votre Majeflé impériale , félon 
. fes ordres , Tépitre au roi de Danemarck. Il 

me parait qu'elle ne vaut pas celle que j'ai 
* adrefTée à Théroïiie du Nord. Il femblé que 

j'aye proportioimé mon peu de force à la 
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grandeur du fojet. Car , bien que le roi de — — 
Daaemarck faffe aufli le bonheur de ki peu- *77^- 
pies ; bien quMl ait tiré des coups de canon 
contre les pirates d^ Alger, il n^a point humi- 
lié Torgueil ottoifian ; il n'a point triq|nphé 
de Moûjïapha ; il n'a pas encore joint le goût 
des lettres à la gloire des conquêtes. 

A regard des velches qui font à l'occident 
de rAUemagnc , et vis-à-vis l'Angleterre , 
ils ne font actuellement nulle conquête depuis 
qu'ils ont perdu la fertile contrée du Canada ; 

, ils font toujours beaucoup de livres , fans qu'il 
y en ait un feul de bon ; ils ont de mauvaife 
muiique , et point d'argent. Les parlemens 

, du royaume , qui fe croyaient le parlement 
d'Angleterre , à caufe de Téquivoque du 
nom, bataillent contre le gouvernement à 
coups de brochures ; les théâtres retentiflent 
de mauvaifes pièces qu'on applaudit; et tout 
cela compofe le premier peuple de l'univers , 
la premièie eoUr de l'univers, les premiers 
finges de l'univers. Ils ont une guerre civile 
par écrit , qui ne reflembl^ pas mal à la guerre 
civile des rats et des grenouilles. 

Je ne fais fi le chevalier de TôH fera le pre- 
mier eanonnier de l'univers ; mais je me flatte 
'que 1^ trône ottoman, pour lequel j'ai tnès- 
peu d'inclination , ne fera pas le premier 
uône. 

fia 



l88 LETTRES DE l'iMPER. DE RUSSIE 

■ J'entends dire dans mes- dcferts que l'oti* 

*??*• verture de la campagne eft déjà fignalée par 
une de vos victoires. Je fupplie votre Majcfté 
impériale de daigner œ'inftruire fi je doit 
commander ma litière ^ cette annéeou Tannée 
prochaine pour m'aller promener fur le Bof* 
phore. 

Ma colonie travaille en attendant , et pro- 
fite des bontés de votre Majeilé; elle compte 
faire partir dans huit jours trois ou quatre 
petites caiffes de montres , depuis la valeur 
d'environ huit louis jufqu^à celle de quatre- 
vingts. Il y en a en diamans avec votre por- 
trait peint par un excellent peintre ; toute» 
les montres font bonnes et bien réglées. On 
a travaillé avec le zèle qu'on doit avoir quand 
il faut vous fervir; tous les prix font d'ui| 
grand tiers meilleur marché qu'en Angleterre^ 
et cependant rien n'eft épargné. 

Nous fouhaitons tous bien ardemment^ 
dans mon canton, que toutes les heures de 
ces montres vous foient favorabljes, et qu^ 
Mcujlapha palTe toujours de mauvais quarts 
d'heure. 

Que l'héroïne du Nord daigne toujouyrs 
agréer le profond refpect et la reconnaiilànce 
du vieux malade du mont Jura! • , 
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LETTRE L X XVI. 

DE M. DE V L T A I R E. ^ 

A Femey, 6 mai^ 

r 

MADAME, ^ ; 



J 
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E me ferai donc porter en litière à Tanga^ 
Tock \) puifque le climat eft fi doux ; niais je 
crois que Tair de votre cour ferait beaucoup 
plus fjain pour moi. J'aurais le plaifir de ne 
mourir ni à la grecque , ni à la romaine. 
Votre Majeilé impériale permet que chacun 
s'emharque pour l'autre monde félon fa fan>- 
taifie. On ne me propofera point de billet de 
confeffion. 

IVIais je n'irai point àNipchou, ce n'eft pas 
là qu'on rencontre des chinois de bonne comr 
pagnie ; ils font tous- occupas dans Péàin à 
tranfcrire les vers duToi de la Chine en trentô- 
deux caractères. . . 

Je foupçonne vos chers voifins orientaux 
d'être fort peu inftruits , très-vains , et un peu 
fripoBS ; tuais vos autres voifins les Turcs 
font plus igriorans et plus vaijisî On les dit 
moins fripons , parce qu'ils font plus riches.^ 

Je crois que vos troupes battraient plus 



n 
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■ aifcmcnt encore les fuivans de Confucius que 
ïjï** ceux de Mahomet, 

Je mets à vos pieds le quatrième et le cin- 
quième tome des Queftions fur l' Encyclopédie; 
je ne puis m'empêcher d'y parler de temps en 
temps de mon gros Moufiapha ; et tandis que 
vos braves troupes prennent des villes , et 
chaflent les janiflaires , je prends la liberté de 
donner quelques croquignoles à leur maître , 
en me couvrant de votre égide. 

Je fuis perfuadé que le grand i^o'éitKitn-long 
nWrait pas violé le droit des gens dans la 
perfonne de votre miniftre. On dit que le 
grand fultan le lient toujours prifonnier, 
comme s'il l'avait pris à la guerre. J'efpère 
^uHl fera délivré à la première bataille. 

Mon étonnement eft toujours que les 
princes et les républiques de la religion de 
Chrijl foufFrent tranquillement les affronts que 
leurs . ambafladeurs eiTuient à la Porte otto- 
mane ; eux qui font fou vent fii pointilleux fur 
ce qu^on appelle le point d'honneur. 
' Je faif toujours des vœux pour Ali-Bey ; 

« mais je ne fais pas plus de nouvelles de 
l'Egypte que n'en favaient les Hébreux qui4sn 
ont raconté tant de merveilleufes chofea. 

Comme on-allait faire le petit paquet des 
Queftions d'un ignorant fur l'Encyclopédie » 
mes colons de Ferney , qui fe regardent 
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comme appartenans à votre Majefié impériale , ■ ' 
font arrives avec deux caiQes de leurs mon- .^T?** 
très ; je les ai trouvées fi grofles que je n'ai pas 
ofé les fake partir toutes deux à la fois. J'ai 
mis les Quefiions encyclopédiques dans la 
caiffe qui partira demain par les voitures 
publiques. 

Je Tai envoyée au bureau des coches de 
Suifle , avec cette fimple adreife ; 

A/a Majefté impériale ^ rimpérairice de RuJJie* 
A ce nom , tout doit refpecter la caiffe , et 
il n'y a point de confédéré poIonais^ qui ofe 
y toucher. Votre Majefté eft troj) bonne, 
trop indulgente, et, en vérité, trop ma|;ni- 
fique , de daigner tant dépenfer en bagatelles , 
par pur« bienfefance, lorfqu'elle dépenfe fi 
prodigieufement en canons , en vaiffeaux , et 
en victoires. 

' Il me femble que fi vos Tartaro-chinois de 
Nipchou avaient du bon fens , ils achète- 
raient des montres communes , qu'ils reven- 
draient enfuite dans tout leur empire avec 
avantage. Les Genevois ont un comptoir à 
Kanton, et y gagnent confidérablement. Ne 
pourrait-on pas en établir un fur votre fron- 
tière ? Ma colonie fournirait des montres 
d'argent du prix de douze à treize roubles , 
des montres d'or qui ne pafferaient pas trente 
à quarante roubles ; et elle répondrait d'en 
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fournir pour deux cents mille rouble» pac an# 

^771- s'il était ncceffaire. . 

Mais il paraît que les Chinois font trop fouph 
çonneux et trop foupçonnables^, pimr qu*OQ 
entame avec eux un grand commerce qui 
demande de la générolité et de la franchife. 

Quoi qu'il en foit, je ne fuis que ie canal 
par lequel paiFent ces envois et ces propo* 
fitions. 

J'admire autant votre grandeur d'ame, que 
je chéris vos fuccés et vos conquêtes. 
. Je fuis aux pieds de votre Majefié impériale 
avec le plus profond refpect ^ et la plus invio- 
lable reconnaiflance. 

P. 5* Je r'oùvre mon paquet pour dire à 
votre Majefié impériale que je reçois danf 
rinflant de Paris un livre in-4° iqtituli ManiT 
feOe'de Ici république cotifédérée de Pologne ^ 
du i5 novembre 1769; la date de réditioil 
efl 1770.. 

On croirai t ^ à la beauté des caractères , qu'ij 
vient de Timprimerie royale de Paris : ce^ 
ouvrage ne mérite pourtant pas les honneurs 
du louvre. Voici ce qui fe trouve à la ppge 
5 : )9 La fubUme Porte , notre bonne v.oifine 
n et fideile alliée , excitée par les traité» qui 
f9 la lient à la république , et par l'intérêt 
>s même qui l'attache à la confexvation de 

>} nos 
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V 

ï5 nos droits , a pris les armes en notre faveur; ^^ 

95 tout nous invite donc à réunir nos forces, 1771» 
9) pour nous oppofer à la chute de notre 
9) fainte religion 99. 

Ne voilà-t-il pas une conclufion bien plaî- 
faute? Nous avons obtenu, à force -d'ift tri- . 
gue , que les mahométans fiffent infolemmcnt 
la guerre la plus injufte ; donc nous devons 
prévenir la chute de la fainte £gUfe catholi- 
que, dont tout le monde fe moque, mais 
que perfonne ae veut détruire , du moins à 
préfent. 

Je penfe que c'eft un bedeau d'une paroîfle 
de Paris.qui a écrit cette belle apologie. Votre 
Majefté laconn^it fans doute. Elle a fait beau^ 
coup d'înipreHion:fur le miniftère de France. 

On imputera vos troupes, dans cet écrit, 
pag^e S40 et 941 , des cruautés qui , fi elles 
étaient vraies , feraient capables de foulever 
tous les efprits. 

Ce Ms^niJfefte ferépand.dans toute TEurope. 
Votre Maj^fte y répçoidrapar dès victoires, et 
par de^ ;géné;cofités ^^i rendent la victoire 
encore plu^ refpec table. * 
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LETTRE LXXVII- 

Z)£ M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, iS mai. 
MADAME, ' 

XL faut VOUS dire d'abord que j'ai eu Thoti- 
neur d'avoir dans mon hçrtïiitage madame la 
pTincefle à^Afchkoff, Dès qu'^lhcA entrée dans' 
le falon, elle a reconnu votre portrait en' 
fnezio^tinto , fait à la navette fur ^n fetin , 
entouré d'une guirlande de fleurs. Votre 
Majefté impériale l'a dû recevoir du fieur te 
Salle'; c'eft un chef-d'œuvre des arts que l'o» 
exerce dans la vîlîe de Lyon, et qu'on culti- 
vera bientôt à Pctersbourg, ou dans Andri-' 
nople, ou dans Stamboul, files chofes vont 
du mêipe, train. 

Il fautquî'ily ait queïqùe'v)îrtu fecrète<lans 
votre imagç; x^r je Vis les yeux de madame 
la princeffe û^ Afehkoff iefri h«mîdès en regar- 
dant cette étoffe. Elle me parla ^usTtre heures 
de fuite de votre Majefté impériale, et je crus 
qu'elle ne m'avait parlé que quatre minutes. 
Je tiens d'elle le fermon de l'archevêque 
de Twer, Flaton , prononcé devant le tombeau 
de f'urre le grand , le lendemain que votre 
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Majefté eut reçu la nouvelle de la deilruction 

entière de la flotte turque par la vôtte. Ce ^77*- 
difcours adreÛe au fondateur de Pétersbdurg 
et de vos flottes, eft à mon' gré un des plus 
beavx monumens qui foient dans le monde» 
Je ne vcrois pas <}ue jamais aucun orateur ait 
eu un fujet aûffi heureux. Le Platon.dcs Grecs 
n'en traita point de pareil. Je regarde cettç 
cérémonie augufte comme le plus beau jour 
de votre vie : je dis de votre vie paflee , cat 
je compte bien que vous en aurez de plus 
beaux encore. 

Puifque vous avez déjà un Platon à Péiets-» 
bourg, j'cfpère que MM. les comtes Orhf 
vont former des Miliiades et àcs Thémjftocles 
en Grèce. 

J'ai l'honneur , Madame, d'envoyer à votre 
Majefté impériale la traduction d'un fermon ^ 
. lithuanien ( i ) en échange de votre fermon 
platonicien ; c'eft une réponfe modefte aux 
menfonges un peu grofliers et ridicules que 
les confédérés de Pologne ont fait imprimer 
à Paris. 

, C'eft un grand bonheur d'avoir des enne* 
mis qui ne favent pas mentir avec efprit. Ces 
pauvret gens ont dit dans leur Manifefte que 
vos troupes n'ofaient regarder les Turcs en 

(i) Voyez le fcrnvon du papa Nicolas Ckarifteskii Politique 
et légtflation , tome II. 

R 8 
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^ face, llsont raifoni, elles n'ont prefque jamais 

177 1. vu que leur dos. 

Je ne fais pas quelfermon les^ Autrichiens 
vont prêcher en Hongrie. C'eft peut-être la 
paix, c'eft peut-être une croifade. On nous 
conte que le fultan Ali-Bey eft demeuré court 
dans un de fes fermons en Syrie , et qu'il a 
prefque perdu la parole. Je n'en crois rien : 
vous le rendrez plus éloquent que jamais. 
Moujlapha fera prêché à droite et à gauche ; il 
finira par fe confefler à l'évêque Platon , et par 
avouer qu'il eft un gros cochon qui a grom- 
melé contre mon angufte héroïne fort mal à 
propos. J'ai toujours l'honneur de haïr fon 
croiflant autant que j'ai d'attachement , de 
refpect et de reconnaiflance pour la brillante 
étoile du Nord. 

Le vieil hefmitede Fernej. 



> 
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LETTRE L XX VI II. 
DE Af. DE VOLTAIRE. 

è5 mai. 
MADAME, 

J'ai actuellement dans mon hcnnitage un 
de vos fujets de votre royaume de Cazan , 
e'eft M, PoliansÂi^ Je n'ai jamais vu tant de 
politefle , de cîrconfpection et de reconnaif- 
fance pour les bontés de votre Majeflé impé- 
riale : on dit qu Attila était originaire de 
Cazan ; fi la chofe eft vraie , il fe peut fort 
bien que le fléau de dieu ait été lin très- 
aimable hommo ; je n'en doute pas inême , 
puifqu'Honorw , la fœur d'un fot empereur 
Valentinien III , devint amoureufe de lui , et 
voulut à toute force l'époufer. 

La cour du roi d'£fpagne admire la géné- 
rofité de M. le Comte 4iexis Orlof, et la 
reconnaiflance du bâcha. Pour la cour de 
Verfailles , elle n'efl occupée que des tracaf- 
feries des cours d^jufti<:e. 

Pendant que ces pauvretés velches amufent 
férieufemcnt Tolûvetc de toute la France , 
peut-être dans ce moment votre flotte détruit 
celle des Turcs , peut-être vos troupes ont- 
elles pafie le Danube, 

il 3 
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■i On dit cependant que votre Majéfté impé- 

*77 '• riale , a qui le Turc a déjà rendu M. Obreskof^, 

eft en traîn d'écouter des piopofitions de paix ; 

pour moi je crois qu'elle n'cft en train que 

de vaincre. 

Je me mets à fes pieds avec le plus profond 
^efpect et la plus tendre reconnaiOance. 

le vieil hermite de Ferney* 

LETTRE LXXIX. 
DE V I M P E R A T R I C E. 

Ce 3- mai. 

J\l ONSIEÛR , les puiOances du Nord vous 
ont fans doute beaucoup d'obligation pour 
les belles épitres que vous leur avez adTeifécs i 
je trouve la mienne admirable ; chacun de 
mes jeunes confrères ^ j'en i^iis sûre , en dira 
autant de la fienne. Je fuis très-fâchée de ne» 
pouvoir vous donner en revanche que de la 
Hfauvaife profe. De ma vie j^ a' ai fu faire ni 
vers ni mufique , mais je ne fuis point privée 
du.fentiment qui fait admirer les productions 
du génie. 

La defcription que vous me faites du pre- 
hiier peuple de l'univers ne donnera d'envie 
à aucun autre fur Tétat préfcnt des Velchey.' 
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Ils. Calent beaucoup ea ce momtnt , fans , ce ■■■ 
mefemble , lavoir pourquoi : on dif que c'eft ^71i» 
la mode, et qu'à PariyeUe tient fouvent lieu 
de raifon. On veut un parlement >, on en a 
un ; la cour a exilé les membres qui compo^ 
faient Tancieh , et perfonne ne difpute au roi ' 
le pouvoir d'eidler ceux qui ont encouru fà 
difgrâce. 

Ces membres , il faut Tavouer , étaien^t 
devenus tracafl^ers ^ et rendaient.i'£tat;anar- 
cbique. Il paraît que ^ou/t le bruit qu'on a fait 
ne mène à rien, et qu'iiy a beaucoup, plus 4^ 
grands mots que de principes fondes^ fur des 
autdrités, dans tous lies éçûts du parti oppofé 
à la cour. Il eft vrai auffi qu'il eft difficile de 
j^uger de Fétal de^ ch^feS) à la diftance d'où je 
les. vois» ^ 

Apparemment que les Turcs ne foat pas 
grand fond fixr les canons du fieur Toit , puif- 
qu'ils ont enfin relâché mon réûdent , lequel « 
fi on en peut croire les dif^ours du miniftre 
de la Porte , doit £e tcouve^r à préfeni fur le 
territoire autrichien* 

Y a*t il im exemple dan» Thiftoire que les 
Turcs aient relâché, au. milieu de la guen;e, v^ 
le nïiniflre d^une puiflance qu'ils avaient 
ofienfée par une telle enfreinte du droit des 
gens ? On croirait que le comte Romanzôf et 
le comte Orlofhui ont appris à vivre, 

R 4 
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*■? >■ ■ ■ Voilà un pas vers la paqt , mais elle n'eft 
"^77^- pas faite pour cela. L'ouverture de la cam- 
pagne nous a été très-favorable , comme on 
vous Ta dit , Monfieur. Le général - major 
Weifmann a pafle le Danube à deux reprifes ; 
la première avec fept cents , la féconde avec 
<]eux mille hommes^ Il a défait un corps de 
fix mille Turcs , s'eft emparé d'Ifacki ou îl a 
brûlé les magafins ennemis , le pont que Ton 
commençait à conftruire , les frégates , les 
galères et les bateaux qu'il n'a pu emmener 
avec lui : il a fait un grand butin et beaucoup 
de prifonniers, outre cinquante-un canons de 
_ bronze , dont il a encloué la moitié. Il eft 
revenu fur cette rive-ci fans que perfonne l'en 
empêchât, quoique le vifir, avec foixante 
mille hommes , ne fût qu'à fix heures de chemin 
d'Ifacki. 

Si la paix ne fe fait pas cett^/aimée , youff 
pourrez commander votre litièrç. N'oublîçz 
pas , Monfieur , d'y faire mettre une pendule 
de votre fabrique de Ferney ; nous la place- 
rons dans Sainte - Sophie , et elle fournira 
aux futurs antiquaires le fujet de quelques 
favantes dilTer utions . 

GATER INE. 
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L E T T R E JL X X X. 7^ 

D E r I M P E R A T R I C E. 

4 juin. 

JVl ONSIEUR, fi VOUS VOUS faites porter 
en litière à Tangarock', comme votre lettre 
du 6 de mai nie l'annonce , vous ne pourrez 
éviter Pétersbourg. Je ne fais fi Pair de ma 
cour vous conviendrait , et fi huit mois d'hiver 
vous rendraient la f^ntér II eft vrai que fi vouî 
aimez à être au lit, le froid vous en fournirait 
un prétexte fpécieux ; mais vous n^auriez nul ' 
befoin de prétexte: vous ne feriez point gêné , 
je vous afTure , et j'ofe dire qu'il n'y a guère 
d'endroits où on le foit moins. A l'égard des 
billets de confeffion , nous en ignorons juf- . 
qu'au nom. Nous compterions pour lin ennui 
.mortel de parler de ces difputes rebattues , 
et fur lefquelles on prefcrit le filence par édit 
dans d'autres pays. Nous laiflbns volontiers 
croire à chacun ce qui lui plaît. Tous les 
chinois de bonne compagnie planteraient là 
le roi de la Chine et fes vers pour fe rendre 
à Nipchou, fi vous.y veniez ; et iU ne feraient 
que leur devoir en rendant hommage au pre- 
mier lettré de notre fiècle. 
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«■ ^ Le croiriez-vous , Monfieur , xi^es voi&ns 

*77i« orientaux, td« que vous les décrivezr, font 

les meilleurs voifîns pof&bles ; je Fai toujours 

dit, et la guerre prcfente m'a confirmée daiis 

cette opinion. 

J'attends avecuûe impatience que je n'ai que 
pour vos ouvrages , les quatrième et cinquième 
tomeç des Queftions fur l'Encyclopédie. Je 
vous enrcmercied'avance. Continuez , je vous 
prie , à m'envoy er vos excellentes productions^ 
et battons Mouftapha^ Les croquignoles que 
vous lui donnez devraient le rendre fage : il 
en eft temps. 
Je vous ai mande dans ma précédente qu'il 
• y a apparence que paon réfident eft relâché. 
Les princes et les républiques chrétiennes 
font eux-mêmes la caufe des affronts que leurs 
ambaifadeurs efluieni à Confiantinople; ils en 
font trop accroire à ces barbus ; fe montrer 
ou intrigans ou rampans n'eft pas le moyen de 
fe faire efiimer. Voilà la règle à peu-prè^ que 
l'Europe a fuivîe , et c'eft aufli ce qui a gâté 
ces barbares. Le roi GuiV/âum^ d'Angleterre 
difait qu'iV nj a point d'honneur à garder avec 
Us Turcs. 

Les Italiens ont traité leurs prlfonniers de 
guerre avec dureté, mais ils ont donné 
l'exemple de la foupleffe envers la Porte. 
Les nouvelles d^AU-Bey portent qu'il fair 
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des progrès en Syrie, et qui alarment d'autant — — 
plus le fultan qu'il n'a que peu de troupes à *77'» 
lui oppofer. 

Je connais le Manifëfie in-4° dont vous me 
parlez. Le duc de Choifeul^ qui n'était pas 
•prévenu en notre faveur , l'avait fait fupprîmer 
à caufe de fon abfurdité et des calomnies ridi- 
cules qu'il contenait : vous pouvez juger par 
là du mérite de la pièce. Les cruautés qu'on 
y reproche à mes troupes font des menfonges 
pitoyables. C'eft aux Turcs qu'il faut demander 
des nouvelhs de l'humanité des troupes rufles 
pendant cette guerre. La populace même dô 
Conftantinople, et tout l'empire turc en ont 
été fi affectés qu'ils attribuent toutes nos vic- 
toires à la bénédiction du ciel , obtenue par 
l'humanité avec laquelle on en a ufé avec eux 
en toute occafion. 

D'ailleurs , ce n'eft pas aux brigands de 
[Pologne à parler fur cette matière; ce font eux 
qui commettent tous les jours des férocités 
épouvantables envers tous ceux qui ne fe joi- 
gnent pas à leur clique pour piller et brûler 
leur propre pays. '^ ^ 

Vous voudrez bien , Monfieur, que je vous 

remercie particulièremetit pour le ton d'amitié 

et d'intérêt qui règne en général (hns votre 

. dernière lettre. J'en fuis bien reconnaiifante 
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- — et vémableinent touchée. Continuez - moi 
*77ï» votre amitié, et fôycz afluré que la mienne 
vous eft fincèrement acquife. 

CAtERINE^ 

LETTRE LXXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, x<9 juin* 

MADAME,. 

«^ u R la nouvelle d'une paix prochaîne entre 
votre Majefté impériale , et fa Hauteffe Mouf- 
tapha , j'ai renonce à tous mes projets de 
guerre et de defiruction, et je me fuis mis à 
relire votre inftruction pour le code de vos 
lois. Cette lecture m'a fait encore plus d'effet* 
que les premières. Je regarde cet écrit comme 
le plus beau monument du (lècle. Il vous 
donnera plus de gloire que dix batailles fur 
les bords du Danube , car enfin c'eft votre 
ouvrage; votre génie Ta conçu, votre belle 
•main l'a écrit , et ce n'eft pas votre main qui 
a tué des turcs. Je fupplie votre Majefté , fi 
elle fait la paix , de garder Tangarock , que 
vous dites être un fi beau climat , afin que 
je puifFe m'y aller établir pour y achever mz 
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vit fans voir toujours des neiges comme ■ 

au mont Jura. Pourvu qu'on foit à Fabri du ^77ï« 

vent du nord à Tangarock ^ je fuis content. 

J'^apprends dans ce moment que ma colonie 
vient dé faire partir encore une énorme caiffc* 
de montres. J'ai extrêmement, grondé ces 
pauvres artiftes , ils ont trop abufé de vos 
bontés ; l'émulation les a fait aller trop loin. 
Au lieu d'envoyer des montres pour trois ou 
quatre milliers de roubles tout au plus, comme 
je le leur avais expreffément recommandé ,' ils 
en ont envoyé pour environ huit mille : cela 
eft très-indifcret. Je ne croîs pas qu^ votre, 
Majefté ait intention de donner tant de 
montres aux' Turcs, quoiqu'ils les aiment 
beaucoup ; mais voici , Madame, ce que vous 
pouvez faire. Il y en a de- très-belles avec votre 
portrait, et aucune n'cft chère. Vous pouvez 
en prendre pour trois à quatre mille roubles , 
qui ferviront à faîre-vos préfens , compofés 
de montres depuis environ quinze roubles 
jufqu'à quarante ou cinquante ; le refte pourrait 
être abandonné à vos marchands qui pour^ 
raient y trouver un M:ès*grand profit. 

Je prends la liberté furtout de vous prier , 
Madame , de ne point faire payer fur le champ 
là fomme de trente-neuf mille deux cents 
trente-huit livrés de France à quoi fe monte 
le total des deux envois. Vous devez d'ailleurs 



aoS LETTRES DE L IMPER. DE ifuSSIE 

m faire des dépenfes fi énormes, qu'il faut âbfo- 

'77 '• luinent mettre un frein à votre générofité. 
Quand on ferait attendre un an mes colons 
pour la moitié de ce qu'ils ont fourni , je les 
tiendrais trop iieureux , et je me chargeraisr 
bien de leur faire prendre patience. 

Au refte , ils m'affurent , et pluficurs con- 
naifleurs m'ont dit que tous ces ouvrages font 
à beaucoup meilleur marché qu'à Genève , et 
à plus d'un grand tiers au-deObus du prix de 
Londres et de Paris. On dit même qu'ils^ 
feraient vendus à Pétersbourg le double de la 
facture qu'on trouvera dans les caifles , ce qui 
eftaiféàfaire examinerpar des hommes intel- 
ligens. ^- 

Si votre Majefté était contente de ces envois 
et des prix , mes fabricans difent qu'ils exécu-* 
teraient tout ce que vous leur feriez com- 
mander. Ce feiait un détachement de la 
colonie de Saratof étafaJi àFerney, en atten^ 
dant que je le^menaJOTe à Tangarock. J'aurais 
mieux aimé qu'ils vous enflent envoyé quel* 
ques c^rrillons pour Sainte-Sophie ou pour la 
TaoIquéedCAchmet ; ;naai»ipuifquè vous n'avez 
pas voulu cette fois^ vous emparer du Bof- 
phore ,1e. grand Turc et ifon grand vifir feront 
' trop honorés. dé teocwÀv de vous des montres 
avec votre portrait, et d'apprendre à vous 
refpecter toutes les lieures de la journée. 
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Pour moi ^ Madame , je confacre' à votre ■ 
Majfflé impériale toutes les heures qui me i77^* 
reftcnt à vivre. Je me mets à vos pieds avec 
le plus profond refpect et latuchement le 
plus Inviolable. 

Le vUuH nudadt du mont Jura. . 

LETTRE LXXXir 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcraey , 4 juillet 

J\ E p u B L I Çivz S , grands potentats , 
, Qui craignîtes que Catherine 
M'achevât bientôt la ruine 
Du plus pefant des Mouilaphas : 
Vous , . qui jdu moins ne voulez plu * 
Seconder fon ardeur divine , 
Jen-i^i point dans vos^tats i ' 
Je ne veux voir que les climats 
Honorés par inon héroïne. 

Voire Majcifté impériale doh être. bien per^ 
fuadée que mon .projet eft de paffer Tété à 
ÏRét&rsboiirg , avant d'aller jouir des douceurs ^ 
de Thiverià Tangarock. Elle daigne me dire , 
dans'faletpe du «3 mai , qne je pourrais avoir 
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. bien froid pendant huit mois ; mais , Madame , 

Ï77*' avez-vous, comme nous, cent vingt milles 
de montagnes de glaces éternelles , fur lef- 
quelles un aigle et un vautour n'oferaicnt 
voler? Voilà pourtant ce qui forme la fron- 
tière de cette belle Italie ; voilà ce que M. le 
comte de Schouvalofz vu, ce que tous vos 
voyageurs ont vu , et ce qui feit ma perfpec- 
tive vis-à-vis mes fenêtres. Il eft vrai que 
Féloignement eft affez grand pour que le froid 
en (bit diminué ; et il faut avouer qu'on mange 
des petita pois peut-être un peu plus tard 
auprès de Pétersbourg que dans nos vallées j 
mais ma paffion , Madame , augmente tous ^ 
les jours tellement que je commence à jsroire 
que votre climat eft plus beau que celui de 
Naples. 

Je me flatte que votre Majefté doit avoir 
reçu actuellement les quatrième et cinquième 
tomes du queftionneur. 

Si je queftionnais le chevalier^ de Boufflers , 
je lui demanderais comment il a , ^té afTez 
. follet pour aller cfiez ces malheureux, confé- 
dérés , qui' manquent de tout , et furtout de 
raifon , plutôt que d'aller faire fa cour à celle 
qui va les mettre à la raifon. 

Je fupplie votre Majefté de le prenne pri- 
fonnier de guerre ; il vous amufeira. beaucoup ; 
rien :n'cft fi fingulier que lui , et qudquefoia 

fi 
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fi aimable. Il vous fera des chahfons ; il vous - ' -, 
deflinera ; il vous peindra , non pas "ii bien 1771* 
que mes colons de.Ferney vous ont peinte fur 
leurs montres , mais il vous barbouillera. Le 
voilà donc, ainfi que M. de TV//, protecteur, 
de Mouftapha et de TAlcoran. Pour moi , ^ 
Madame , je fuis, fidelle à TEglife grecque ^ 
d'autant plus que vos belles mains tiennent 
en quelque façon l'encenfoir, et qu'on peut 
Vous regarder comme le patriarche de toutes 
les Rufiies. . 

Si votre Majefté impériale a une correfpon-? 
dance fuivie avec Ali-Beg ou Ali-Bey , j'implore 
votre protection auprès de lui. J'ai une petite 
grâce à lui demander , c'eft de faire rebâtir le 
temple dejérufalem, ^t d'y rappeler tous les 
Juifs , qui lui payeront un gros tribut , et qui 
feront de lui un très-grand feigneur ; il faut 
qu'il ait toute la Syrie jufqu'à Alep, et que , 
depuis Alep jufqu'au Ebmube , tout le refle 
foit à yotis , à moins que vous n'aimiez mieux 
'faire la paix cette année pour redevenir légîf- 
latrice et. donner des fêtes. 

Ee malheureux Manifefie des confédérés 
n'a pas fait grande fortune en France. Tous 
les gens fenfés conviennent que la Pologne 
fera toujours le plus malheureux pays de 
l'Europe , tant que l'anarchie y régnera. J'ai 
un petit démon familier qui m'a dit tout bas 

Correfp, de Vimpèr. de R,.,Cxc. t S 
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. à Toreille qu'en humiliant d'une main Forgueil 

^77*- ottoman , vous pacifieriez laPologne de l'autre. 
En vérité , Madame , vous voilà la première 
perfonne de Punivers, fans contredit ; je n'en 
excepte pas votre voifin Kien-long^ tout poëte 
qu'il cfl. Comment faites-vous après cela pour 
n'être pas d'une fierté in fuppor table ? Com^ 
ment daignez*v6us defcendre à écrire à un 
vieux radoteur comme moi ? 
; Vous avez la bonté de me demander à qui 

on a adrefle les caifles de montres ? à vous , 
Madame; point d'autre adrefle qvî'àfaMajefté 
impériale , le tout recommandé aux foins de 
monfieur le gouv emeur de Riga et de monfieur 
le directeur général de. vos poftes. 

Je réitère à votre Mpjefté que je fuis très- 
indigne contre mes colons qui ont abufé de 
vos bontés , ihalgré mes déclarations expreffes ; 
et je la fupplie encore une fois très-inflamment 
de les faire attendre tant qu'il lui conviendra, 
et de ne fe point gêner pour eux. 

Il eft vrai que cette colonie fe perfectionne 

tous les jours ; votre nom feul lui porte bon- 

. heur. Ces artUlès viennent de faire des montres 

d'un travail admirable. Vous y êtes graVée en 

'or , ce font des ouvrages parfaits ; ilr font 

deftincs , je crois, pour l'AUemagnc. ' 

Je ne m'attendais pas' que mon village 
caché au pied des Alpes , et qui ne contenait 
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iju'envîron quarante miférablcs quand j'y .■ 

arrivai, travaillerait un jour pour It vafle 17 7 1» 
empire de Ruffic , et pour celle qui fait la gloire 
de cet empire. 

' Je me mets à vos pieds, et je me fens tont 
glorieux d'exifier encore dans le beau fiècle 
que vous avez fait naître. 

Que vot^ Majefte impériale agrée plu3 que 
le profond refpc<:t du très -vieux et très- 
paffionné velche du mont Jura. 

• . • 
LETTRE L XXX III. 

DE V I M P E R À t R I C E. 

7 juillet. - ' V 

JVloNSiEUR , le r4 î\xm.MouJtapha^rt<^t une 
nouvelle croquignole : le prince à\Olgourou5^ 
à la tête de fon armée força les lignés de 
Pérécop , et entra dans la Crimée. Le kan , 
avec cinquante mille tartares et fept mille 
turcs , la défendait : ils prirent la fuite lorfqu'iU 
apprirent qu'un autre corps dé tàchç "allait lê^ 
couper ; et au départ du courrier, les députés 
de la forterefle de Pérécop étaient dans notre 
camp pour régler leur accord. J'attends de 
moment en moment la nouvelle de la réduc- 
tion de cette place. 

S 2 
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» L'amiral Sinevin eft parti-de Tangarock , et 

*77^» fe promène préfentement fur la mer d'Azof , 

peut-être auili plus loin ; je ne puis vous dire 

au jufie, vu que cela dépend du temps , de 

la mer et des vents. 

Voilà , Monfieur, tout ce que j'ai à vous 

dire pour le préfent. Je me recommande à 

vos prières et à votre amitié» 

CATERI^Ef 

LETTRE LXXXIV. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

A Ferney, lo juillet. 
MADAME, 

Votre Majefté impériale trouvera que le 
vieux des montagnes écrit trop fouvent; mais 
mon cceur eft trop plein ; il faut que mes fen- 
timens débordent fur le papier. 

J'avais lu , dans une critique aflez vive- du 
grand ouvrage de VBh])é Chappe , que dans 
xme contrée dç TOccident , appelée le pays 
des Velches , le gouvernement avait défendu 
l'entrée du naeilleur livre et du plus refpec- 
table que nous ayons'5 qu'en un mot, il n'était 
pas permis de faire palTer à la douane des 
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penfées , rinfiruction fublime et fage , fignée . . m 
Caterine ; je ne pouvais le croire. Cette extra- ^77 ^« 
vagance barbare me femblait trop abfurde. J*ai 
écrit à un commis des feuilles de papier : j'ai 
fu de lui que rien n'eft plus vrai. Voici le fait : 
un libraire cLe Hollande imprime cette inftruc- 
tion , qui doit être celle de tous les tribunaux 
du monde ; il eh dépêche à Paris une balle de 
deux ^ille exemplaires. On donné le livre à / 
examiner à un cuiftre , cenfe.ur des livres , 
comme fi c'était un livre ordinaire , comme 
fi un poliflbn de Paris était juge des ordres" 
d'une fouveraine , et ^e quelle fouveraine ! 
Ce maroufle imbécille trouve des propofitions 
téméraires , mal-fonnantes , offenfives d'une 
oreille velche ; il le déclare à la chancellerie 
comme un livre dangereux , comme un livre 
de philofophie ; on le renvoie en Hollande 
fans autre examen« 

Et je 'fuis encore chez les Velches J et je 
refpire leur atmofphère î et il faut que je parle 
leur langue! non, on n'aurait pas_commis 
cette infolence imbécille dans l'empire de 
Mouftapha , et je fuis perfuadé que Kien-long 
ferait mandarin du premier degré le lettré qui 
traduirait votre inftruction en bon chinois. 

Madame , il eft vrai que je ne fuis qu'à un 
mille de la frontière des Velches , mais je ne 
veux point mourir parmi eux. Ce dernier 
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/ 

* » coup mt conduira daiu le clixoat tempéré de 

1771- Tangarock. 

Avant de faire partir ma lettre , je relis 
rinftructîort. 

Il faut quun gouvernement Joit tel qu^un citoyen 
nepuiffe pas craindre un autre citoyen ; mais que 
tous craignent les lois» 

Il ne faut défendre par les lois que ce qui peut 
être nuiJiUe à chacun en particuliers, ou à lafociéti 
in général. 

Sont -ce donc ces maximes divines que 
les Velches n*ont pas voulu recevoir ? Ils 

méritent...... ils méritent. ils méritent 

tout ce qu'ils ont. 

Je demande pardon à vôtre Majeôé impé- 
xiîJe , je fuis trop en colère ; les vieillards 
doivent être moins impétueux. Si je vais me 
fâcher à la fois contre la Turquie et contre la 
Velcherie, cela eft capable de fufibquer ce 
pauvre cacochyme qui fe met en toUiTant aux 
pieds de votre Majeilé impériale. 
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Le~juiUet. 

JVlo N S I E u R , je crois vous avoir mandé la 
prife des lignes de Pérécop par aflaut , et la 
fuite du kan de Crimée à la tête de foixante 
mille hommes , et la réduction du fort d^Orka, 
qui s'eft tençlu par accord Iç 14 juin. Après 
cela , mon armée entra fur trois colonnes en 
Crimée ; celle de la droite s*empara de Kofclof , 
port fur la mer Noire; celle du milieu, que com- 
mandait le prince d* Olgourot^ski en perfonne, 
marché vers Karasbafar, où il reçut une dépu* 
tation des chefs de» ordres de la Crimée , qui 
proposèrent une capitulation pour toute la 
prefqu'île. Mais comme leuts députés tardè- 
rent à revenir , le prince (ÏOtgourauski «^avança 
vers Gaffa , autre port fur la mer Noire. Là , 
il attaqua le camp turc , dans lequel il y avait 
vingt-cinq mille combattans , qui s^enfuirent 
fur les vaiffeaux qui les avaient amenés. Le 
férafquier Ibrahim pacha, étant refte prefque 
feul , envoya pour capituler ; mais le prince 
lui fit dire qu'il devait fe rendre prifonnier 
de guerre , ce qu'il fit. 
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'" ' ■ ■- Nos troupes entrèrent donc dans Caffa^ 
^77^' tambour battant , le 99 juin. En attendant, 
la colonne gauche avait traverfé la langue de 
terre qui eft entre la mer d' Azof et la Crimée , 
d'où Ton envoya un détachement qui s'em- 
para de Kertz et de Senikonc , ce qui fe fit 
tout de fuite : de façon que notre flotte d'Azof, 
qui fe tenait dans le détr^t , prête à le pafler, 
doit être à l'heure qu'il eft à Caffa. Le prince 
d' Olgourouski m'écrit qu'à la vue du port il y ^^ 
fxois pavillons ruiFes qui croifent. 

Je me hâte de vous mander ces bonnes 
nouvelles que j'ai Reçues ce matin, fâchant la 
part que vous y prenez. Vous excuferez auflî, 
en faveur de ces nouvelles , le peu d'ordre 
que j'ai mis dans cette lettre que je vous écris 
fort à la hâte. 

Il ne refte à l'ennemi , dans la Crimée, que 
deux ou trois méchans petits forts; les places 
de conféquènce font emportées', et je dois 
recevoir inceflamment la capitulation fignée 
par lès Tartaresr 

Si , après cela, Monfieur, le fultan n'en a 
pas aifez , on pourra lui en donner encore , et 
d'une autre efpèce. 

Soyez affuré de mon amitié et de l'eflime 
diflinguée que j'ai pour vous, 

CATERINt:. 

LETTRE 
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LETTRE LXXXVÎ. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrncy, jô juillet. 
MADAME^ 

X-«ST-ii, vrai que vous avez pris toute la 
Crimée ? Votre Majefté impériale daignait me 
mander par fa lettre du lo juin que M. le 
prince d'Olgourouski était devant fcrécop ou 
Précop. Ladéeffe aux cent bouches, qui anive 
tous le jours du Nprd au Midi^ et qui , depuis 
long-temps , n'apporte que des fottifes du Midi 
au Nord , débite que la Crimée entière eft 
fous votre puifîance, et qu'elk ne s'eft pis 
Ikit beaucoup prier. 

C'eft du moins une confolation d'avoir le 
royaume de Thoas où la belle Iphigénie fut ïi 
long-temps religieufe , et où fon frère Orejie 
vint voler une flatue, au lieu de fe faire cxor- 
cifer. 

Mais fi, après avoir pris cette Cherfonèfe 
taurique , vous accordez la paix à Mouftapha , 
que- deviendra ma pauvre Grèce ? que devien- 
dra ce beau pays dé Démojlhmes et de Sophocle ? 
J'abandonne vxDlbn tiers Jérufalem aux muful- 
mans ; ces barbares font faits pour. le pays 

Correfp. de rimpér. deR.,. ire. t T 
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■ ■■ ' d'Ezéchiel^ à^Elze et de Caïphe. Mais je ferai 
'77** toujours dauloureufement affligé de voir le 
théâtre d'Athènes changé en potagers, et le 
lycée en écuries. Je m'intéreflais fort au fultaa 
Ali-Bey ; je me fefais un plaifir de le voir négo- 
cier avec vous du haut d'une pyramide, fau-~ 
^ dra-t-il que je renonce à toutes mes belles 
illufions? Il eft bien dur pour moi que vou* 
n'ayez conquis que la Moldavie , la Valachie , 
la BelTarabie, la Scythie, le pays des Ama-~ 
zones , et celui de Médée ; cela fait environ 
quatre cent% lieues; ces bagatelles -là ne me 
fuffifent pas. 

"Je comptais bien que vous feriez rebâtir 
Troye, et que votre Mâjefté impériale fe pro- 
mènerait en bateau fur les bords du Scaman,- 
dr«. Je vois qu'il faut que je modère mes 
' défîrs , puifque vous modérez les vôtres. 

Je fuis devenu aveugle, mais j'entends 
toujours la trompette qui mi'aniionce vos vic- 
toires , et je me dis : Si tu ne peux jouir du 
bonheur de la Voir, tu auras au inoins celui 
d'entendre parler d'elle tous les momens de 
ta vie; 

Si votre Majefté impériale garde la Cher- 
fonèfe, com^me je le crois, ^ elle ajoutera un 
nouveau chapitre' à fon oode, en faveur des . 
mufulmans 'quiu habitent cette contrée. Soii ' 
Eglife grecque ,^ la feule catholique et la feulc^ 
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véritable;, /ans doute, n'y fera pas beaucoup — — 
de converfions ; mais elle pourra y établir un ^77 ^» 
grand commerce. II y en avait un autrefois 
entre cette Scy thie et la Grèce. Apollon même 
fit préfent au tartare Abaris d'une flèche qui * 
le portait d'un bout du monde à l'autre , à la 
manière de nos forciers. Si j'avais cette flèche, 
je ferais aujourd'hui à Pétersbourg, au lieu 
de préfenter fottement du pied des Alpes 
mon profond refpect et mon attachement 
inviolable à la fouveraine d'Azof , de Cafia 
et de mon cœur. 

Le vieux malade* 

LETTRE LXXXVIL 
D E V I M F E R A T R 1 C E. 

^ 2 auguftc. 

JVl ON SI E u R , je ne faurais mieux répondre 
à vos deux lettres du 19 juin et 6 juillet qu'en 
yous mandant que Jaman et trois autres petites 
villes , favoir , Temruk , Achai et Althon , 
iituées fur une grande île qui forme l'autre 
côté du détroit de la mer d'Azof, dans la 
mer Noire , fe font rendues à mes troupes dans 
les premiers jours de juillet. Cet exemple a 

T « 
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■ été fuivi par plus de deux cents mille tartares 

1 77 !• qui demeurent dans ces îles et en terre-ferme. 

L'amiral Sinevin , qui eft forti du canal avec 

fa flotille, a donné la chaflfe à quatorze bâti- 

mens ennemis pour s'amufer ; un brouillard 

cependant leà à -fauves de fes griffes. 

N'eft-il pas vrai que voilà bien des maté- 
riaux pour corriger et augmenter les cartes 
géographiques? Dans cette guerre, on a' 
entendu nommçr des endroits dont on n'avait 
jamais ouï parler auparavant , et que les géo- 
^ graphes difaient déferts. N'efl'il pas vrai auQl 

que nous fefons des conquêtes comme quatre ? 
Vous me direz qu'il ne faut pas beaucoup 
d'efprit pour s^mparer dq villes abandonnées. 
Voilà aufli peut-êge la raifon qui m'empêche 
d'être , comme vous dites , d'une fierté infup- 
portable. 

A propos de fierté , j'ai eYivie de vous faire 
fur ce point ma çonfeffion générale. J'ai qu 
de grands fuctès durant cette guierre ; je m'en 
fuis réjoui très-naturellement; j'ai dit: La 
Ruffie fera bien connue par cette guerre: 
on verra que cette nation eft infatigable, 
qu'elle pofsède des hommes d'un mérite 
. éminent, et qui ont toutes les qualités qui 
formçnt les héros ; on verra qu'elle ne man- 
que point de reffources , mais- qu'elle peut fe 
défendre et faire la guerre avec vigueur lorfr 
qu'çjl^ çft injuftçipçnt attaquée. 
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Toute pleine de ces idées , je n'ai jamais ■ ■■■ 
fait réflexion à Catherine , qui, à quarante-deux i? 7 ï* 
ans y ne fgiurait croître ni de corps ni d'efprit , 
' mais qui , par Tordre naturel des chofes , doit 
reûer et reflera comme elle eft. Ses affaire* 
vonl-elles bien, elle dit tant mieux. Si elles 
allaient moins bien , elle emploîrait toutes 
fes facultés à les remettre dans la meilleure 
des lifières pof&bles. 

Voilà mon ambition, et je n'en aï point 
d'autre; ce que je vous dis eft vrai.J'irai'plus 
loin : je vous dirai que pour épargner le fang 
humain je foubaite fincèrement la paix; mais 
cette paix eft très-éloignée encwe , quoique 
les Turcs, par d'autres motifs, la défirent ' 
ardemment. Ces gehs-là ne favent pas la 
faire. 

Je fouhaite également la pacification des 
quereller déraifonnables de la Pologne. J'ai 
affaire là à des têtes écervelées dont chacune , 
au lieu de contribuer à la paix commune , y 
nuit au contraire par caprice et par légèreté. 
Monambaffadeur a publié une déclaration qui 
devrait leur ouvrir les yeux ; mais il eft à pré- 
fumer qu'ils s'expoferont plutôt à la dernière 
extrémité que de prendre inccffamment un 
parti fage et convenable. Les toufbillons de 
De/cartes n'exiftèrent jamais qu'en Pologne. 
Là^ chaque tête eft un tourbillon qui tourne 

T 3 
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fans ceDTe fur lui-même ; le hafard feuirarrête, 

^771* et jamais la raifon au le jugement. 

Je n'ai point encore reçu ni vos Queftions , 
ni vos montres de Ferney : je ne doute pas 
que rpuyrage de vos fabricans nefoit parfait ^ 
puifqu'ils travaillent fous vos yeux. 

Ne grondez pas vos colons de m'avoir 
envoyé un furplus de montres ; cette dépenfc 
ne me ruinera pas. 11 ferait bien malheureux 
pour moi fi j*étais réduite à n'avoir pas , à 
point nommé , d'auffi petites fommes chaque 
V ' ~ fois qu'il me les faut. Né jugez point , je 
vous prie , de nos . finance^ par celles des 
autres Etats de l'Europe ruinés ; vous me feriez 
tort. Quoique nous ayons la guerre depuis 
trois ans , nous bâtiffôns , et tout le refte va 
comme en pleine paix. Il y a deux ans qu'au- 
cun nouvel impôt n'a été créé; 'la guerre pré- 
fentement a fon état fixé; une fois réglé-, il 
ne dérange en rien les autres parties. Si nous 
prenons encore un ou deux Cafia, la guerre 
cft p>iyée. 

Je ferai contente de moi toutes les fois 
que j'aurai votre approbation , Monfieur. J'ai 
relu auffi mes inflmctions pour le code , il y 
a quelques femaines, parce que je croyais 
alors la paix plus prochaine qu'elle ne l'eft , 
et j'ai trouvé que j'avais raifon en l'écrivant. 
J'avoue. que ce code, pour lequel beaucoup^ 
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de matériaux fe préparent et d'autres font déjà — — 
prêts, me donnera encore bien de la tabla- ^11^-* 
ture aidant qu'il parvienne au degré de per* 
fectîon^où je fouhaitedc le voir; mais iln'im-' 
porte,il faut qu'il s'achève, quoique. Tangarock 
ait la mér au midi et des hauteurs au nord. 

Cependant vos projets fur cette place Ae 
pourront avoir lieu avant que la paix n'ait 
afluré fes environs contre toute appréhenfion 
du coté de la terre et de la mer ; car jufqu'à la 
piifede la Grimée, c'était laplace frontière vis- 
à-vi$. les Tartarcs. Peut-être m'amènera* t - ott • 
dans peu le kan de Crimée en perfonne. J'ap- 
prends dans ce moment qu'il n'a pas pafle I» 
mer avec les Ttircs , mais qu'il efi refté dans^ 
les montagnes, avec une très-<petite fuite, h 
peu-près comme le prétendant en Ecofle aprèS' 
k défaite de Cullùden. S'il mevjent, nous tta- 
vaiilètons à le* dégourdir cet hiver; et pour 
me venger de lui , je lé ferai danfer , et il ira> 
à la comédie françaife» ' 

Adieu, Monfieur; continuez-moi votre 
amitié , et foyez aflurédes fentimens que j'ai 
pour vous. 

CATERINE, 

p. 5. J'allais fermer cette lettre lorfque je 
reçois la vôtre du lo juillet , dans laquelle 
vous me mandez l'aventure arrivée à mon 

. T 4 . 
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— — injiructîon en France. Je favaîs cette anecdote , 

^77'- et même l'appendice, en conféquence de 

Tordre du iduc de ChoiJtuL J'àvone que j'en 

ai ri quand je l'ai lu dans les gazettes , et j'ai 

trouvé que j'étais affez vengée. 

L'incendie arrivé à Pçtersbourg, a con- 
fumé en tout cent quarante maifons ^ félon 
les rapports de la policç^ parmi lefquelles il 
y en avait une vingtaine bâties en pierres ; le 
relie n'était que des baraques de bois. Le 
grand vtnt avait porté la flamme jet les tifons 
• de tous côtés , ce qui rcnouveia: Tincendie le 
lendemain;, .et lui .dohna^ ^ air fumaturej; 
aiais il n'eft pas' douteux quele grand vent et 
Tcxceffive chaleur. ont cauféitaùt çè inal qwt 
fera bientôt réparé. Chez, nous, on confifuit 
avec plus de< célérité que dan& au<;un autre 
^ payis de TEuropev En i 765^, \\\ y eut un incen- 
die deux fois auffi confidécable qui confuma 
un grand qùacUer bâti eo bois , il fut recon- 
ftruit en briques en moias de trois axis. 
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. LETTRE LXXXVlII. 7^ 

D E M. DE r LtAIRE. 

•^ ^7 tugufte. 
MADAME, - 

Hi S T-i L bien vrai , fuis-je affez heureux pour 
qu'on ne m'ait pas trompé ? Quinze mille turc» 
tués ou faits prifonniers auprès du Danube , 
et cela dans le même temps que les troupes de 
voire Màjefté impériale entrent dans Pérécop î 
•Cette nouvelle vient de Vienne, puis-je y 
compter ? mon bonheur eft-il" certain ? 

Je veuxauili. Madame, vous vanter les 
exploits 4e ma patrie. Nous avons depuis 
quelque temps une danfeufe excellente à 
l'opéra de Paris. On dit qu'elle a de très*» 
beaux bras. Le dernier opéra comique n'a paa 
eu un grand fuccès , mais on en prépare un 
qui fera l'admiration de V univers ; il fera exé- 
cuté dans la première ville de Yunivtrs , par 
les meilleur» acteurs de Yunivers. 

Notre contrôleur général , qui n'a pas l'ar-, 
gent de Vunivers dans fesc coffres , fait des 
opérations qui lui attirent des remontrances, 
et quelques malédictions. 
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— — Notre flotte fe prépare à voguer de Paris à 
'771- Saint-Cloud. 

Nous avons un régiment dont on a fait la 
revue; les politiques en préfageht un grand 
événement. 

On prétend qu'on a vu un détachement de 
jéfuites vers Avignon , mais qu'il a été diffipé 
par un corps de janféniftes qui était fort lupé- 
rieur; il n'y a eu perfonne de tué , mais on dit 
qu'il y aura plus de quatre GOiivulfionnaires 
d'excommuniés. 

Je ne manquerai pas , Madame, fî votrb 
Majefté impériale le juge à propos , de lui 
rendre compte delà fuite de ces grandes révo- 
lutions. 

Pendant que nous fefons des chofes fi 
mémorables , votre Majefté s'amufe à pren- 
dre des provinces en terre -ferme , à dominer 
fur la mer de l'Archipel et fur la mer Noire , ; 
à battre des armées turques. Voilà ce qwe c'eft 
que de n'avoir rien à faire, et de n'avoir qu'un 
petit Etat à gouverner. 

Je n'en fuis pas moins attaché à votre 
Majefté impériale avec un profond refpect et 
un inviolable dévouement qui ne finira qu'avec^ 
ma vie. 

Le vieux malade de FeffHf. 
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LETTRE LXXX IX. 
DE V IMPERATRICE, 

jVxonsIvEUR, je vois par le contenu dç 
votre lettre du 3o juillet qu^ alors vous n'aviez 
point encore reçu mes lettres qui vous annon- 
çaient la foumiffion de toute la Crimée. Elle 
a fait fmn accord avec le prince diOlgour&uskij 
Aujourd'hui j'ai reçu un courrier qui m'an^ 
nonce que les ambafladétirs tartares font en 
chemin pour me demander la. confirmation du 
kan qu'ils ont élu à 1^ place de Sélim Ghérai^ 
trop attaché intérieurement aux Turcs , parce 
qu'il avait des poffeflions perfonnelles en 
Romélie. Les Mourzalûi ont perfuadé de s*en 
aller, et lui ont fourni à cet effet quelques 
efquifs. Je m'en vais donc feire diflribuer des 
fabres', des aigrettes, des kaftans, et j'aurai 
un faux air de Movfiapha, 

Ces tartares ont fait quelques efforts pour' 
fecouerToppreffion ottomane ; d'ailleurs nous 
n'en aurions pas eu auffi bon marché. Je défie- 
rais à préfent Orejlt de voler une flatue en 
Crimée: il n'y a pas l'ombre des beaux. arts 
chez ces gen^-là ; mais ils n'en confervcnt pas 
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■■ *■■ moins le goût de prendre ce qui ne leur 

ï77'« appartient pas. 

Laiflez faire fultan Ali-Bey : vous verrez 
qu'il deviendra joli garçon après avoir pris 
Damas le 6 juin. Si votre chère Grèce , qui 
nefajt que faire des vœux , agiffait avec autant 
de vigueur que le feigneur des pyramides, le 
théâtre d'Athènes cefferait bientôt d'être un 
poiager , et le lycée une écurie. Mais fi cette 
guerre continue, mon jardin de Czarskozélo 
reflemblera bientôt à un jeu de quilles, car 
à chaque action d'éclat j'y fais éhimt quel- 
que monument. La bataille du Kogul , où 
dix-fept mille combattans en battirent cent 
cinquante mille, y a produit .un obélifque 
avec une infcription qui ne contient que le 
fait et le noiîi du général : la bataille navale 
de Tchefme a. fait naître dans une très^rande 
pièce d'eau une colonne roftralé : la prife de 
• la Crimée y fera perpétuée par une groflc 
colonne ; la defcentè dans la Morée et la 
prife de Sparte, par une âutre,^ 

Tout cela eft fait des plus beaux marbres 
qu'on puiflc voir, et que les Italiens même 
admitem. Ces marbres fe trouvent les uns fur 
les bord^ du lac Ladoga, les autres à Cate- 
linimboui^ en Sibérie , et nous les employons 
comme vous voyez : il y en a prefque de 
toutes couleurs. 
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Outre cela, derrière mon jardin, dans un — -^^ 
bois ^ j'ai imaginé de faire bâtir un temple de ^7 7i- 
mémoire auquel on arrivera par/ un arc de 
triomphe. Tous les faits importans de la 
guerre préfente y feront gravés fur des mé- 
daillons avec des infcriptions (impies et cour- 
tes en langue du pays , avec ^a date- et les 
nom^ de ceux qui les ont effectués. J'ai un 
excellent architecte italien qui fait les plans 
de ce bâtiment qui, j'efpère, fera beau , de . 
bon goût, et fera Thiftoire de cette guerre. 
Cette idée m'amufe beaucoup , et je crois 
que vous ne la trouverez point déplacée. 

Jufqu'à ce que je fâche que la promenade 
que vous me proposez fur le Scamandre foit 
plus agréable que celle de .la belle Néya, 
vous voudrez bien que je préfère cette der- 
nière,. J^ m'en. trouve fi bien ! Je renonce aufll 
à la réédification de Troye : j'ai à rebâtir ici 
tout un faubourg qu'un incendie a ruiné ce 
printemps. . . 

Je vous prie , Monfieur , d'être perfuadé de 
ma fenCbilité pour toutes les chofes obligean- 
tes et heureufcs que vous me dites ; rien ne 
me fait plus de plaifir que les marques de 
votre amitié. Je regrette de ne pouvoir être 
fôrcière , j'emploîrais mon art à vous rendre 
la vue et la fanté. 

CATERINE. 
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LETTRE XC. 




A Fcrncy , i i augdftc. 

MADAME, 

J'ose dire que votre Majefté impériale me 
devait la lettre dont elle m'honore du 16 
juilietr J'avais befoin de cette doi^cc cqnfo- 
lation après deux dëteftables gazettes confé- 
cutives , dans lefquelles on difait que les 
troupes de notre invincible fultan Moujlapha 
étaient pàr-tout pleiiiement ^^ictorieufes. Je ne 
conçois pas ce qu'on gagne à débiter de fi 
impudens menfonges qui ne peuvent féduire 
leis peuples que cinq ou fix jours. Quand on 
trompe les hommes , il faut les tromper long- 
temps, comme on a fait à Rome. II n'en eft 
pas de même en fait d'exploits militaires. 

Je préfume que tous les Tartares de Grimée 
font actuellement vos fujets. Je vous vois 
marcherde conquête en conquête : onm'affure 
que vos troppes , véritablement victorieufes , 
ont palFé le Danube , et que vous avez cent 
vaiffeaux dans les- mers de T Archipel. 

Je bénis dieu d'être né pouP' voir cette 
grande; révolution, Perfonne ne s'attendait , 
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lorfque Fierre le grand était de mon temps à - 
Sardam, qu'un jour votre Majcfté impériale *77*« 
dominerait fur la mer Noire , fur TArchipel 
et fur le Danube. 

On m'affure que moii cher ami Ali-Bey a 
pris Damas, et qu'il a mis le fiége devant 
Alep , afin d'effayer jufqu'où l'invincible 
Moujtapha peut porter U vertu de la réfigna* 
tioji. Si cela eft vrai , comme je le fouhaite 
du fond de mon cœur , jamais la patience d'un 
fultan n'a été plus exercée. Mais il faut que 
cet invincible héros foit un homme bien 
opiniâtre pour ne pas vous demander la paix 
à genoux i« 

Nous avons eu un roi , nommé Louis XI , 
qui difait : quand orgueil marche devant^ dommage 
marche derrière, Moujiapha ne s' eft pas fouvenu 
de cette maxime ; il vous avait ordonné de 
vider la Podolie , vous avez fort mal obéi. 
J'ofe me flatter à la fin que vous lui ordon- 
nerez de vider Conftantinople , et qu'il vous 
obéira. 

. Si vous daignez encore, Madame , trouver 
dans tout ce fracas quelques momens pour 
lire mes rêveries , les quatrième et cinquième 
volumes des Queflions fur rEncyclopédic 
doivent êtjre actuellement entre vos Belles 
m^ins. Voici en attendant une feuille du 
tome feptième , qui n'efi pas encore mife au 
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— — «^ net. L'auteur a pris la liberté de dire un petit 
*77^» mot de votre Majefté, à la page 356. 

Je me mets à vos pieds , jele^baife beaucoup 
plus refpectueufement que ceux du pape ; il 
fe croit le premier personnage du monde , 
Moujiapha croyait aufli Têtre , mais je fais bien 
à qui ce nom eft dû. 

Que nia fouverainc agrée le profond ref- 
pect de fa vieille créature. 

LETTRE XCL 

DE V IMPERATRICE. 

A 

Le -^ fcptcmbrc. ' 

JVl G N S I E u R , vous me demandez s'il eft 
vrai que dans le tempa même que mes trou- 
pes entrèrent dans Pérécop, il y a eu fur le 
Danube une action au défâyantage des Turcs ; 
je vous répondrai qu'on n'a donné cet été, 
du côté du Danube , qu'un feu! combat où le 
lieutenant général , .prince Repnin , a battu 
avec fon corps détaché un corps de turcs qui 
s'était avancé après que le commandant de 
Giurgi leur eut rendu cette place ; à peu-près 
comme Lauterbourg pafla aux Autrichiens 
lorfque M. de NoatUes commandait l'armée 
françaife après la mort de l'empereuT C/^ar/ej VI. 
Le prince Repnin étant tombé malade , le 

lieutenant 
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» . ■ . 

lieutenant général Ijfen a voulu reprendre — — 
Giurgi, maisilaétérepoufféàrafTaut. Cepen- i'77^» 
dant, quoi qu'en dif eut les gazettes, Buçha- 
reft eft toujours entre nçs mains avec toutes 
les places de la rive du Danube-, depuis 
Giurgi jufqu'à la mer Noire. 

Je ne porte aucune envie aux exploits que 
vous me^mandez de votre patrie. Si les beaux 
bras de la belle danfeufe de Topera de Paris , 
et l'opéra comique qui fait Tadmiration de 
l'univers \ confolent la France de la deflruc- 
tiori de fes parïemens , et des nouveaux 
impôts après huit ans de paix , il faut con- 
venir que voilà des fervices effeatiels qu'ils ' 
ont rendus ati gouvernement. Mais lorfque 
ces impôts auront été perçus , les coffres du 
roi feront-ils remplis , et l'Etat libéré ? 

*Vous me dites, Monfieur, qu^ votre flotte 
fe prépare à voguer de Paris à Saint- Cloud : 
je vous donnerai nouvelles pour nouvelles. 
La mienne eft venue d' Azof à Gaffa. A Conf- 
tantinople on eft très-affligé de la perte de 
la Crimée : pour les diiÇper, il faudrait leur 
envoyer l'opéra comique ; et les marionnettes 
aux mutins de Pologne, au lieu de cette foule 
d'officiers français qu'on envoie s'y perdre. 
Ceux de mes troupes qui aiment lefpectacle, 
peuvent affifter aux drames de M/ Somorokof k 
Tobolsk , où il y a de fort bons acteurs. 

Correfp. de Vimpèr. deR... ù-c. + V 
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-— — ■ Adieu , MonQeur ; combattons les méchans 
177'* qui ne veulent point refter en repos, et bat- 
tons-les puifqu'ils le défirent. Aimez-moi, et 
portez-vous bien. 

CATERirÏE. 

LETTRE X CIL 

> 
DE M. DE V L t A 1 R E. 

17 feptembre. 
MADAME, 

JVl E trompé-je cette foîs-ci ! Une flotte toute 
entière ^de mes amis les Turcs réduite en 
cendres dans le port de Lemnos ! le comte 
AltMS Orlof^ maître de cette île ! C'eft ce qu'on 
me mande de Venife. Ces nouvelles reten- 
tiflent dans les échos des Alpes , et nous répé- 
tons les noms de votre' Majefté impériale et 
du comte Orhf. Il"ine fcmble que c'eft à 
peu-près dans le même temps qu'une autre 
flotte turque fut confumée dans cette mer 
Taunée paflee , voilà un bel anniverfaire. 
On voit bien que Lemnos était en-efiet l'île 
de Vulcain ; ce dieu brûle vos çnnemis. 

Ah ^ Moujlapha , Mmjlapha ! Eh bien, votre 
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Hauwflfe fe joaeiW-t-cUe encore à mon impc- • ■ ■ 
ratrice? lui ordonticrcz-voiïs dévider fans ^il^^^ 
délai la Podolie ? trouverez- vous fort imper-: 
tinent qù*elie n'ait pas obéi aux ordres de 
votre fublime Porte? mettrez -vous encore 
fcs minifires en prifon ? Voilà mon augufle 
fouver^nt en poffeffioii 4e v otre.Tat tarie - 
Crimée, maitrefle de tous vos Etats au-delà 
du Danube, maîtreflct. de toute vôtres mer 
Noire. Vous n'êtes point galant, Moujtapha ; 
vous deviez venir lui faire la cour , et baifer 
fes belles mains au lieu de lui faire la guerre. 
Groyez-moi ^ demandez-lui .très-humbiemen t 
pardon ; c'efi ce que vous avez de mieux tt 
faire; ^^ • ' j î •• ^ .• 

• Savct-VoilJi bien , M. Moufiàpkai, que moà- 
héroïne , occupée continueltemelat à' vouy 
battre , trouve encore le terap'à de lA^ecrire 
des lettres pleines d'efprit et de grâces ? 
Vous douteriez - vous par hafard de ce que 
fignifiént' ces mots gr4cês tt ejprit'f Elle tf 
daigné' nie manéer (fei-^^ft jui&et^s^ atigufte, 
qu'on lui aUTadt l'obligation^â'iàQe carte géo^ 
graphique de la Crimée ^ on n^ena jamaêis eu 
de paiTables jufqu'à ptéfent ;• vous n'êtes pas 
géographes, vous autres Turcs , vQps pofTédez 
un beau pays , mai^ vous ne le connaiffez pas« 
Mon impératrice ^ous le fera connaître; 
. Savez-vbus feiulément oà éuit- le paradis 

V » 
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.., terreftre ?Moi je le fais, jl) eft piar-tûu^ io^ efi 

177^» Catherine II ^ ^proftern^z-vouii ayec moi à £es 

pieds. - . . ^ 

-Donné à Femey , la 3 de la lune de/ 

Schéval. 

LE t T R E X C I II, 
DEM. D E V L t A I B E. 

A Ferncy , 2 octobre. 
SEIGNEUR MOUSTAPHA^ 

1 E demande pardon à votre Hauteffe da, 
dernier cpmpUmept que je vp\4S ai fait fur 
votre flotte 1 prétendue brûlée. par ces braves 
Orlof; ce qui eft vraifembl«^ïe n'eft pas tou- 
jours vrai. Ou m'avait mal iiiformé, mai», 
vous ave? encore de. plus faufles idées que je 
«'ai de fai^ffes npjavellejs* * 

Vous, vsoyi^.5ç^eô ipJujs. lojturdenient trompé 
' que moi., :quaôàvous ^yezigôrnsnepcé cette 
guerç^ cpujtrie nfta belle impératrice. Vous ête» 
bien payi d!ayoir été uu ignorant qui-, du 
fo^d de votre lérail , ne faviez poitit à qui 
. vous aviez affaire ! Plus^ vous étiez igjÉiorant, 
et plus vous étiezoxgueiUeu^* C'efl: une grande 
leçon pojdr tous les lakSw. Il y a près de trois 
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ans que je vous prédis malheur. Mes prédic- ^ 

tions fe font accomplies; et quant à votre '77*- 
flotte brûlée , ce qui eft différé n'eft pas 
perdu. Comptez fur MM. les comtes Orlof. 

D'ailleurs il eft bieii plus agréable de vous 
prendre la Crimée que de vous brûler quel- 
ques vaifTeaux. Ne foyez plus fi glorieux, mou 
bon Moujïapha. .11 eft vrai que mon impératrice 
vous donne une place dans fon temple 
de mémoire ; mais vous y ferez placé comme 
les rois vaincus l'étaient au capitole. 

On m'écrit que vt)us entendez .enfin raifon, 
et que vous demandez la^paix. Je ne fais fi 
vous êtes affez raifonnable pour faire cette 
démarche , et fi on m'a trompé fur cette affaire 
comme fur votre flotte. 

J'ignore encore s'il eft vrai que vos troupes 
aient battu mon cher AlûBey en Syrie. J'ai 
peur que ce petit fuccès ne vous enivre ; 
mais prenez-y garde , les Rtifles ne reflemblent 
pas aux Egyptiens ; ils vous donnent fur le$ 
oreilles depuis Aois ans, et vous les frotteront 
encore fi vous perfiftez à ne pas demander 
pardon à l'augufie Catherine^ y di été très-façhé 
que vous l'ayez forcée d'interrompre fon beau 
code de lois, pour vous battre. Elle aurait 
mieux aindé être Thémis que Bellone ; mais , 
grâce à vous , elle eft montée au tem,ple de 
la gloire par tous les chemins. Reftez dans 
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«' votre temple de l'orgueil et de ToiËveté , et 

177^- croyez que je ferai toujours tout à vous. 

VhermiteM Ferney. 

Je prends la liberté d'envoyer ma lettre à 
fa Majefté impériale de Ruffie, qui ne man- 
quera pas de vous la faire tendre. 

LETTRE XGIV. 
DE V I MT E R A T R I C E. 

A Pctcrsbourg , — octobre. 

, JVl o N 5 1 E u R , j'ai à vous fournir un petit, 
fupplément à l'articre fanatifme , qui ne figu- 
rera pas mal aufii dans celui des cûntradictions j 
que j'ar lu avec la plus grande fitisfaction 
dans le livre des Queftions fur l'Encyclopédie* 
Voici de quoi il s'agit. 

Il y a des maladies à Mofcou : ce font des^ 
fièvres pourprées, des fièvres malignes, des 
fièvres ' chaudes avec taches et fans taches, 
qui emportent beaucoup de monde, malgré 
toutes les précautions qu'on aprifes. Le grand- 
maître comte Orlof m'a demandé en grâce d'y 
aller pouT vpir fur les lieux quels feraient lea 
--^nçremens les plus convctwble& à piendre 
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pour arrêter ce mal. J'ai confenti à eette action ■■ 

fi belle et fi zélée de fa part , non fans fetltir *77*« 

une vive peine fur le danger qu'il va courir. 

A peine était-il en chemin , depuis vingt- 
quatre.heures , que le maréchal Soltikofm'écn'' 
vît la cataflrophe fuivante , qui s'eft paffée 
à Mofcou du i5 au 16 feptembre , -vieux 
flyle. 

L'archevêque de cette ville, nommé 
Ambroife, homme d'efprit et de mérite, ayant 
appris qu'il y avait depuis quelques jours une 
grande afHuence de populace devant une image 
qu'on prétendait qui guériflait les malades 
(lefquels expiraient aux pieds de l'a, Jainte 
Vierge) y et qu'op^ y portait beaucoup d'argent ,. 
envoya mettre fon fceau fur cette caiffe, pour 
l'employer enfui te à quelques œuvxes pieufes r 
arrangement économique que chaqjje évêque 
eft très en droit de faire dans fon diocèfe. Il 
eft à fuppofer qu'il avaSt intention d'ôte» cette 
image , comme cela s'eft pratiqué plus d'une 
fois , et que ceci n'était qu'un préambule. 
Effectivement, cette foule de monde raffem- 
blée dans un temps d'épidémie , ne pouvait 
que l'augmenter» Mais voici ce qui arriva. 

Une partie de cette populace fe mit à crier: 
V archevêque veut voler le tréjor de la Jointe 
Vierge^ iljaut le tuer. L'autre prît parti pour 
l'archevêque. I>es paroles ils en vinrent aux 
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m, coups. La police voulut les féparer, mais la 

177 ï' police ordinaire n'y put fuffire. Mofcou eft 
un monde , non une ville. Les plus furieux 
fe mirent à courir vers le Kremelin ; ils enfon- 
cèrent les portes du couvent où réfide l'arche- 
véque; ils pillèrent ce couvent, s'enivrèrent 
dans -les caves, où beaucoup de marchands 
tiennent leurs vins ; et n'ayant point trouve 
celui qu'ils cherchaient, une partie s'en alla ^ 
vers le couvent nommé Donskoi , d'où iU 
tirèrent ce refpectable vieillard qu'ils mafla- 
crèrent inhumainement ; F autre rcfta à fe 
battre en partageant le butin. 

Enfin le lieutenant-gcnéral Jérapkin arriva- 
avec une trentaine de foldats^, qui les obli- 
gèrent bien vite à fe retirer. Les plus mutins 
forent pris. En vérité , et; fameux dix-huitième 
fiècle a bien là de quoi fe glorifier ! nous voilà 
devenus bien fages ! Mais ce n'eft pas à vous 
qu'il faut parler fur cette matière : vous con- 
naiffez trop les hommes pour vous étonner 
des contradictions et des extravagances dont 
ils font capables. Il fufl5t de lire vos Queftions 
fur rEncyclopédie pour être perfuadé de la 
profonde connaiflance que vous avez de Tef- 
prit et du cœur des humains. 

Je vous dois mille^remercîmens , MonfieiK , 
de la inention que vous voulez bien faire de 
moi dans divers endroits de ce dictionnaire/ 

trèi^-utik 
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très-mile et très-agréable: je fuis étonnée- d'y *— 
trouver fotivent mon nom à la fin d'une page *77 ^• 
On je l'attendais le moins. 
- J'efpèrc que vous aurez reçu , à l'heure 
qu'il eft, la lettre de change pour le paye- 
ment des fabricans qui m'ont envoyé leur* 
montras. 

La nouvelle du combat nayal donné^ à 
Lemnoseftfaufle. Le comte Alexis Or/o/ était 
eticore à Paros le 24 juillet, et la'flotte turque 
n'ofe montrer Tes beaux yeux en de çà des 
Dardanelles. Votre lettre au fujet de ce combat; 
eft unique. Je £ens , comme je le dois , le^ 
marques d'amitié qu'il vous plaît de me donner, 
et je vous ai les plus grandes obligations pour 
vos charmantes lettres. n 

J'ai trouve, Monfieur, dans les Queftions 
fur l'Eicyclopédic, fi remplies de chofes auflî, 
excellentes que nouvelles, à l'article Economie 
publique^ page 61 de la cinquième partie , 
ces paroles : Donnez à la Sibérie et au Kamshatka 
réunis \ qui font quatre fois t étendue de CAlle- 
magne ^ un Cjruspourfouverain^ un Solon pour 
légijlateur , un duc de Sulli , un Colbert pour , 
furintendant des finances , un duc de Choifeul 
pour minijlre de la guerre et de la paix , un Anfon 
pour amiral i ils y mourront de faim avec tout 
Uur génie» 
Jevous abandonne tout le pays de la Sibérie ^ ' s 
Correfp. de timpér. de il.%. ù-c. + X 
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— et' du Kamshatka , quî eft fitué au-delà du 

*77*» foixante ^ troifièmepdcgré ; en revanche , je 

plaide chez vous la caufe de tout le terrain 

qui fe trouve entre le foixante-troiiième et le 

quarante-cinquième degré : il manque d'hom- 

xnes en proportion de Ton étendue , de vins 

auflr. Non-feulement il eft cultivable , mais 

même très - fertile. Les blés y viennent en 

fi grande abondance, qu'outrelaconfommatipn 

des habitans , il y a des brafieries immenfiçs 

d'eau- dç-vie ; et il en refte encore affez pour 

, en mener par terre en hiver , et par les rivières 

en été , jufqu'à Archangel , d'où on l'envoie 

dans les pays étrangers. £t peut-être en a-t-oiî 

mangé dans plus d'un endroit^ endifant que 

Je's blés ne muriflent jamais en Sibérie. 

Les animaux domefliques , le gibier , les 
poifTons , fe trouvent en grande abondance ^ 

dans ces climats ; et il y en a d'efpèce excel- 1 

lente , qu'*on ignore dans les autres pa^s de 
rJÉurope. 

Généralement, les productionsdelanature 
en Sibérie font d*une richefle extraordinaire : 
témoin la grande quantité de mines de fer , 
de cuivre , d*er et d'argent , les carrières d'aga- 
tes de toutes couleurs ^ de jafpe , de criftaux , 
de marbres, de talc , &c. 8cc. qu'on y trouve. 
Il y a des diftricts entiers couverts de cèdres 
d'iiAe épaifleur extraordinaire , aulE bpau^ 
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que ceux du mont Liban , et des fruitiers — — 
fauvages de beaucoup d'efpèces différentes. '77 ^* 

Si vous êtes curieux , MonCeur , de voir 
des productions de la Sibérie , je vous en 
enverrai des collections de différentes efpèces 
qui ne font communes qu'en Sibérie, et rares 
par-tout ailleurs. Mais une chofe qui démon- 
tre , je peufe, que le monde eft un peu' plus 
vieux que nos nourrices ne nous le difent , *» 
c'eft qu^on trouve dans le nord de la Sibérie , 
à plufieurs^ toifes fous terre , des oflemens 
d'éléphans, qui depuis fort long- temps ji^ha- 
bitent plus ces contrées. 

Les favans , plutôt que de convenir de 
Tantiquité de notre globe , ont dit que c'était^ 
de rivoire foflile ; mais ils ont beau dire , 
les fofliles ne croifle^t point en forme d*élé« 
phant très-complet. 

Ayant plaiâé ainfi devant vous la caufe de 
la Sibérie , je vous laifle le jugement du 
procès , et me retire en vous réitérant les 
affurances de la plus haute confidération , et 
de Tam^tié et de Teftimc la plus fincère. 

CAtERINE. 



X « 
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LETTRE X C V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcroejr , i8 octobre. 
MADAME , 

j E n'écris point par cette pofie à Mouftapha; 
permettez - moi de donner la préférence i 
votre Majefté impériale ; il n*y a pas moyen 
de parler à ce gros cochon , quand on peat 
s'adrefTer à rtiéroïne du fiècle. 

J'ai le cœur navré de voir quUl y a de mes 
compatriotes parmi^ces fous de confédérés. 
Nos Velchcs n'ont jamais été trop fages, mais 
du moins ils paflaient pour galans ; et je ne 
fais rien de fi groffier que de porter les armes 
contre vous. Gela eft contre toutes les lois 
de la chevalerie. Il eft bien honteux et bien 
fou qu'une trentaine de blanc-becs de mon 
pays aient Timpertinence de vous aller faire 
la guerre, tandis que deux cents mille tartares 
quittent Moujlapha pour vous fervir. Ce font 
les Tartares qui font polis , et les Français 
font devenus des fcythcs. Daignez obferver. 
Madame, que je ne fuis point velche ; je fuis 
fuiffe, et fi j'étais plus jeune, je me/efais rufie. 

Votre Majefté impériale «n'a bien confolé 
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par faJettre du 4 feptembre; elle a daigné i 

m'apprendre le véritable état des affaires vers *77 ^i 
le Danube. La France ma voiline retentiflait 
des plus faufles nouvelles ; mais je refte tou- 
jours dans ma furprife que Moujjapha ne 
demande point la paix. Eft-ce qu'il aurait ' 
quelques fuccès contre mon cher AH- Bey? 

Ah î Madame , qu'une paix glorieufe ferait 
belle après toutes vo^ victoires î 

Tandis que vous avez la bonté de perdre 
quelques momens à lire le quatrième et le 
cinquième volume des Quefiions , le queflion- 
neur a fait partir le ûxième et le feptième ; 
mais il a bien peur de ne pouvoir continuer. 
Il n'en peut plus , il eft bien malade ; et voilà 
pourquoiil délirait que votre Majefté allât bien 
vite à Conftaniinople , car affurément il n'ji ' 
pas le temps d'attendre. 

Ma colonie eft à vos pieds ; je voudrais 
qu'elle pût envoyer des montrcjs à la Chine 
par vos caravanes , mais elle eft beaucoup plu3 
glorieufe d'en avoir envoyé à Pétersbourg. 
Votre Majefté impériale eft' trop bonne ; je 
fuis toujours étonné de tout ce que vou^ 
faites. Il me femble que le roi de Prufle en 
eft tout auffi furpris et prefque aufll aife que 
moi.. Rien n'égale l'admiration pour votre 
perfonne , la reconoaifTance et le profond 
rcfpect du vieux malade de Ferney. . 

X3 
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LETTRE XCVL 
DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 9 novembre. 

MADAME^, 

I'aime toujours mieux prendre la liberté 
a écrire à mon héroïne qu'à Moujlapha qui 
n'eft point du tout mon héros. J'aurais , à 
la vérité, beaucoup de plaifir à lui rire au nez 
fur la belle reprife de Giurgî ou Giorgova , 
et fur la défaite totale de ce terrible OginskL 

J*ai bien peur qu'on ait trouvé quelques- 
uns de nos velches parmi leurs prifonniers : 
Que diable allaient-ils faire dans cette galère? 

Apparemment que votre Màjefté impériale 
avait donné le mot à mon cher Ali-Bey pour 
qu'il reprît Damas et la fain te Jérufalem, pen- 
dant que votre Majeflé reprendrait Giorgova. 
Si cette aventure de Damas eft vraie , je n'ai 
plus d'inquiétude que pour le férail de mon 
cher Moujiapha. On me flatte que M. le comte 
Alexis Or/o/" eft maître du Négrepont ; cela 
me donne des efpérances pour Aèhènes à 
laquelle je fuis toujours attaché en faveur de 
Sophocle , d'Euripide^ de M énandre^ et du vieil 
Anacrion mon confrère , quoique les Athéniens 
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^ ibient devenus les plus pauvres poltrons du — — 
continent.- Mais d'où vient que Ragufe , ^77*» 
Tancienne Epidaure \ à ce qu'on dit ) , laquelle 
appartint fi long- temps à l'empire d'Orient , 
c'eft-à-dire au vôtre , fe met-'cUe fous la pro- 
tection de l'empîre d'Occident ? Y a-t-il donc 
d'autre protection à préfent que celle de tiion 
héroïne? que font Its/avii- grandi de Venifc? 
pourquoi ne reprennent-ils pas le royaume de 
Minos^ pendant que lesbtaves Or/^ prennent 
le royaume de PkilocUte ? C'eft qu'il n'y a 
actuellement rien de grand dans l'Europe que ' 
mon augufle Catherine II y à qui j'ai voué mes 
detniers foupirs. 

J'étais bienmalade ; la nouvelle de Glorgova 
m'a reflufcité pour quelque temps , et je ref- . 
pire encore avec le plus profond refpect et la 
plus vive reconnaiflance pour votre Majefté 
impériale. 

Le vieux maiade de Ferney^. 
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L E T T R E X G V I I. 
DE M. DE VOLTAIRE.' 

12 novembre. 
MADAME, 

JLiES malheurs ne pouvaient arriver à votre 
Majefté impériale ni par vos braves troupes 
ni par votre . fublime et fage adminiftration ; 
vous ne pouviez foufFrir que par les fléaux qui 
ont de tout temps défolé la nature humaine. 
La maladie contagieufe qui afflige Mofcou et 
fes environs eft venue , dit-on , de vos vic- 
toires mêmes. On débite que cette contagion 
a été apportée par des dépouilles de quelques 
turcs vers la mer Noire. Moujiapha n« pouvaiit 
donner que la pefte dont fon beau pa)rs eft | 

toujours attaqué. C'était afTurémentune raifon I 

de plus pour tous les princes- vos voifins de ■' 

fe joindre à vous et d'exterminer fous vos l| 

aufpices les'deux grands fléaux de la terre , i 

la pefte et les Turcs. Je me fouviens qu'en 
17 18 nous arrêtâmes la pefte à Marfeille ; je 
ne doute pas que votre Majefté impériale ne 
prenne encore de meilleures mefures que celles 
qui furent prifes alors par notregouvernement. J^ 

L'air ne porte point cette contagion, le froid 
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la diminue , et vos foins maternels la diflî- — 
peront ; Tinfame négligence dés Turcs augmen- * 7 7 * • 
terait votre prévoyance , fi quelque chofe 
pouvait Taugmentet. ' 

On parle d'une difette qui fe fait fentîr 
dans votre armée navale. Mais je ne la crois 
pas , puifque c'eft un des braves comtes Orlof 
qui la commande. C^en ferait trop d'éprouver 
à la foi$ trois faveurs dont le prophète Cad 
en donjaa une à <:hoifir à votre petit prétendu 
confrère David r pour avoir fait le dénom- 
rbrement de fa chétive province, 

J'épifouvQ auili des fléaux dans mes villages ; 
le malheur fe fourre dans les trous de fouris , 
comme il marche la tête levée dans les grands 
empires. Ma colonie d'horlogers a efTuyé des 
perfécutions ; mais je les ai tirés d'affaire à 
force d'argent , et j'efpère toujours qu'ils 
pourront vous fervir à établir un commerce 
utile entre vos £tats et la Chine. £n vérité , 
j'aurais mieux aimé les faire travailler fur 
}ts bords du Volga que fur ceux du lac de 
Genève* 

Chaffez à jainais la pefte et les Ottomans 
au-delà du Danube ; et recevez , Madame , 
avec votre bonté ordinaire le profond refpect 
et l'attachement inviolable du vieil hermitc 
de Ferney pour votre Majefté impériale. ' 
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L E T T*R E XCVIII 

DE V I M F E R A T R I C E. 

18 

A Fétersbourg , le — novembre* 

JMoNSiEUR, pour faire tenir votre lettre 
au feigneur Mouftapka , le maréchal Rùmànzof 
a envoyé , le mois pafle , le général -major 
Veijmann au-delà du Danube. Après avoir fait 
fauter en l'air deux petits forts qui barraient 
fon chemin, il a marché vers Balada oÂ le 
grand-vifir était campé : il a pris cette place , 
a battu les troupes du vifir , s'eft emparé du 
canon fondu Tan pafle par M. Toit à Cônftanf- 
tinople ; enfuite il eft entré polimeifit dans 
le camp du vifir pour le voir et lui parler , 
mais il ne Vy a pas trouvé. 

Nos troupes légères fe font portées jufqu'avl 
anont Hémus fans rencontrer à qui s'adreflèr. 
Alors M. Veijmann , croyant fa commiflion 
achevée , retourna vers Ifacki qu'il rafa. Pen- 
dant ce temps-là un autre gépéral-major a pris 
les forts de Matelina et de Girfova ; et le 
liejatenant - général Effin s'amufait à. battre 
quarante mille turcs commandés par Mou/fou- 
Ouglou^ ci-devant vifir, qui s'était avancé en 
Valachie. 
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Après la défaîte de Moujfou^ Giurgî fut ' " ■■ 
repris. Les deux rives du Danube , depuis cet * 7 7 ' • 
endroitvjufquà la mer Noire ^ font préfente- 
ment nettoyées de Turcs , comme une maifon 
holiandaife Teft de la pouffière. Tout ceci s'eft 
paffé du s G au s 7 octobre , vieux ftyle* 

Confoîez-vous , Monfieur , votre cher -^/i- 
Bey eft maître de Da^ias. 

Nous avons ici préfentement le balga ful»- 
tan* frère du kan , indépendant de la Crimée , 
par la grâce de dieu et des armes de la Ruffie : ~ 
c'eft un jeune homme de vingt-cinq ans , plein 
d'efprit et du défir de s'inftruire. 

J'ai à vous dire que les maladies à Mofcou 
font réduites , par les foins infatigables du - 
comte Orlof ^ à un <iixième de ce qu'elles 
étaient. Ses frères ont fait le diable à quatre 
dans l'Archipel; ils ont partagé leur flotte en 
deux : l'aîné a fait plufieurs defcehtes depuis 
le cap»Matapan jufqu'à Lemnos ^ a enlevé à 
l'ennemi des magafîns et des bâtimens , et a 
détruit ce qu'il n'a pu emporter; le cadet en 
a fait autant fur les côtes d'Afie et d'Afrique ; 
mais fà maladie très-férieufe Ta obligé de 
revenir à Livourne. 

Si ces notivelles , Monficur , peuvent vous 

rendre la fanté , elles auront un nouveau 

mérite à mes yeux , parce qu'on ne faurait 

-s'intéreffer plus vivement que jç le fais à tout 

ce qui ^ous regarde. 
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■ Dite^moî , je vous prie , fi Téditioa de 

•*7 7 ^ • TEncyclopédie qu'on fait à Genève eft avouée 

par les auteurs de la première ; les éditeurs 

nouveaux m'ont demandé des mémoires fur la 

Auflie pour les y inférer. 

CAT^RINE, 

LETTRE XCIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernèy, iS novembre. 
MADAME, 

J E vois , par la lettre dont votre Mâjeflé 
• impériale m'honore du § octobre , vieux fiyle, 
que vous êtes née pour inflruire les hommes 
jutant que pour les gouverner. 

La populace fera diflScilement irjlruite ; 
mais tous ceux qui auront reçu une éducation 
feulement tolérabie , profiteront de plus eii 
plus des lumières que- vous répandez. Il eft 
i;rifte que l'arxrhevêque de Mofcpu ait été 
le martyr de la bonne Vàrge ; les barbares 
imbécilles , fuperftitiçux et ivrognes \ qui 
Tout tué , méritent fans doute un châtiment 
qui faffe impreflion fur ces têtes de buffles. 
Je fuis perfuadé que , depuis la mort du fils 
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4ê la Jaintt Vierge , il n'y a prefqué point n 

eu de jour où quelqu'un n'ait été aflaffiné à ï77^* 
fon occafion ; et à Tégard des aflaflinats en 
front de bandière , dont le fils %t la mère 
ont été le prétexte , ils font en grand nombre 
et trop connus. Le meurtre de Tarchevêqu^ 
eft bien puniffable ; je trouve celui du 
chevalier de la B^rr* plus horrible, parce qu'il 
a été commis de fang froid par des hommes 
qui devaient avoir du fens commun et de . 
l'humanité. 

je rends grâce à la nature de ce que la 
maladie épidémique de Mofcou n'eft point 
la pefle. Ce mot effrayait nos pays méri- 
dionaux. Chacun débitait des contes funedes. 
Les menfonges imprimés qui courent tous 
les jours fur votre empire , font bien vwr 
comment l'hifloire était écrite autrefois. Si 
le roi d'Egypte avait perdu une douzaine 
de chevaux , on difait que Y Ange exterminateur 
était venu tuer tous les quadrupèdes du 
pays. 

M. le grand-^m^tre Orlof eft un ange confo* 
lateur , il a fait une action héroïque. Je 
conçois qu'elle a dû bien émouvoir votre 
coeur partagé entre la crainte et Tadmiration; 
mais vous devez être moins furprife qu^unc 
autre : les grandes actions font de votre 
compétence. Je remercie votre M^jefié impé"- 
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■ " rîale de tout ce qu-ellc daigne m'apprendte 
*77 '• fur la Sibérie méridionale ; elle m'en dit plus 
en dix lignes que Tabbé Chappe dans un 
in-folio. Sl^ vous le permette^ , cela entrera 
dans un fupplément aux Quefiigns , qu'on 
préparc à préfent au mont Krapac. J'avoue 
que je~ fuis fort étonné des fquelettes d'élé- 
phans trouvés dans le nord de la Sibérie. 
Je croîs difficilement à Tivoire foffile , et j'ai 
auffi beaucoup de peine à croire à de véri- 
tables dents d'éléphans enterrées trente pieds 
fom les glaces ; mais je crois la nature capable 
de tout^ et il fe pourrait bien faire ^ en 
expliquant les chofes^refpectu^ufeiiiçntj'que 
Y Adam des Hébreux , connu jadis d'eux 
feuls, fût de très -fraîche date; fix mille 
ans font en eiFet bien peu de chofe. 

Votre Majeflé , qui m'a déjà donné tant 
de marques de bonté , veut m' envoyer 
quelques productions de la Sibérie. J'oferais^ 
lui demander de la graine de ces be^ux 
cèdres qui n'ont pas de peine à furpafler ceux 
du Liban , car le Liban n'en a prefquè plus ; 
je les planterais dans mon kermitage , où il 
fait quelquefois prefque auffi froid qu'en 
Sibérie. Je fais bien que je ne les verrai pas 
croître ; mais la poftérité les verra , et elle 
dira : Voilà lés bienfaits di^ celle qui érigea 
le temple de mémoire. 
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Les artifte» de Ferncy ont reçu l'argent ' 
que votre Majefté a eu la bonté de kur *77*^« 
envoyer* Ils font à vos pieds comme moi^ 
Je ne me:fouvenab pas de vous avoir parlé 
d'une pendule ; mais fi vous en voulez , vous 
en aurez inceflamment ; votre Majefié n'aurait 
qu'^à fixer le prix «je lui réponds qu'elle 
ferait bien fervîe , et à bon compte. Ce 
n'eft peut-être pas le temps de propofer un 
commerce de pendules et de montres avec 
la Chine ; mais votre univerfalité fait tout 
à la fois. C'eft-là , félon mon ;^vis , la, vr^ie 
grandeur ^ la vraie puiflànce^ 

Les Genevois ont bienétabU «n petit com- 
merce de montres à Canton; votre MajeAé 
pourrait en établir un dans l'endroit où les 
RuiTes commercent avec les Chinois. Un 
homme de confiance pourrait envoyer de 
Pétersbourg à Ferney les ordres auxquels on 
fe conformerait ; mais j'ai bien peur que ce plan 
me tienne un peu de la propofition des chars 
de guerre de Cyrus. Vous avez très - bien 
battu les Turcs fans le fecpurs de ces beaux 
chars de guerre à la nouvelle mode. 

Je me flatte qu'à préfent le comte Alexis 

0rl9f leur a pris le Négrepont fans aucun 

char: il ne vous faut que des chars de triomphe. 

Je me mets de loin derrière eux et je cric 

^ io trionfo d'une voix trè*-faiblc et très-cafféc, 
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" mais qui part d'un cœui^ pétlétré dé tour ce 
*77ï» que votre Majefté impériale peut infpîrer à 
rhermitc , 8cc. 

L E T T R E C. 

DE M. DÉ V LT A IRE. ' 

A Fcrncjr , 3 décembre. 
MADAME, 

Voila fans doute une belle action que 
les Confédérés ont faite. Je ne doute pas 
que le révérend père Raoaillac et le révérend 
père Toignardim n'aient été les conCeffeurs de 
ces meflieurs , et qu'ils ne les aient munià 
du pain des forts , comme le dît le révérend 
père Strada , en parlant du bienheureux Bal* 
thazar Gérard^ aflaffin du prince d'Otange% 
Du moins , votre pauvre archevêque dm 
Mofcou n'a été tué que par des gueux ivres , 
par une populace effrénée que la raifon ne 
peut jamais gouverner , et qu'il faut ëmmu-» 
fêler comme des ours ; mais le roi de Pologne 
a été trahi , affailli , frappé , par des gentils^ 
hommes qui parlent ktin , qui lui avaient 
juré obéiffance. 

On dit qu'on a imprimé , dans les Etats ^ - 

de 
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de votre Majefté irtipérialè , une relation de „ 

cette confpiration étonnante. Oferais-je vous i??*» 
fupplier de daigner m'en faire parvenir un 
exemplaire ? Il pourrait me fervir en temps 
et lieu , fuppofé que j'aye encore quelque 
temps à vivre. J'avoue que j'ai la faibleffe 
d'aimer la vie , ^quand ce ne ferait que pour 
voir Tefiampè :de votre temple de mémoire , 
et celle de votre ftatue érigée vis-à-vis celle 
de Pierre le grand. 

Nous fommes inondés de tant de nouvelles 
que je n'en cr^is aucune. La Renommée eft 
une déeffe qui n'acquiert le fens foiùmun 
qu'avec le temps ; encore même ne l'acquiert- 
elle pas toujours. L'hiftoire la plus vraie eft 
mêlée de menfonges , comme l'or dans la 
mine eft fouillé par des métaux étrangers ; 
mais les grandes actions , les grands monu- 
mens reftent à la poftérité. La gloire fe 
dégage des lambeaux dont on la couvre ^ 
et paraît à la fin dans toute ia fplendeur. 
Heureux l'écrivain qui donnera dans un fiècle 
Thifloire de Catherine lit 

Nous avons toujours dans notre voifinage 
un. comte Orlof ^ en Suiffe , avec fa famille, 
tandis que les autres vous fervent fur terre » 
et fur mer. M. Polianski nous fait Thonneur 
de venir quelquefois à Ferney ; il nous 
enchante par tout ce qu'il nous dit de la 

Corre/p. df Vimpér. de R.,,^,ùc. t Y 
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■ '■ magnificence de votre cour , de votre afia- 
^llh bilit^, de votre travail aflidu, de 1% multi- 
plicité des grandes chofes que vous faites 
en vous jouant. Enfin, il me met au défefpoir 
d'avoir près de quatre-vingts ans , et de ne 
pouvoir être témoin de tout cela. M. Polianski 
a un défir cxtrênie de voir l'Italie , où il 
apprendrait plus à fervir votr« Majcfté impé- 
riale que dans le voifinage de la SuiQe et de 
Cetléve ; il attend fur cela vos ordres et 
vos bontés depuis long-temps. C'eft un très- 
bon homme , dont le cœur eft véritablement 
attaché à voue Majefié. 

Nous voici dans un temps , Madame , oà 

il n'y a pas moyen de prendre de nouvelles 

provinces à mon. cher ami Moujiapka. J'en 

^ fuis fâché ; mais je le prie d'attendre au 

> printemps/ 

Je renouvelle mes vœux pour la confiante 
profpérité de vos armes, pour votre fanté, 
pour votre gloire , pour vos plaifirs. Je me 
mets aux pieds de votre Majefté impériale 
avec la plus fenfible reconnaiffance et le plus 
profond jrefpcct. 

Le vieux malade de Femey. 
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L E t T R E C I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrncy , i6 décembre. 
1 
MADAME , 

J ' I M> o RT u N E votre Majeilë impériale 
de mes félicitations , et de mes battemens 
de mains : Oft n*a jamais fait avec elle. Une 
ville n'eft pas plutôt prife , qu'une autre eft 
rendue. A peine les Turcs font -ils battus 
fur la rive gauche du Danube, qu'ils font 
défaits fur la rive droite ; fi on leur prend 
,cent canons à Giorgiova, on leur en prend 
cent cinquante dans une bataille. Voilà du 
moins ce qu'on me dit , et ce qui me comble 
de joie. 

J'efpère par-deffus tout cela que l'attentat 
des Confédérés fera pour vous un nouveau 
fujet de gloire. 

Votre Majefté mepennettraît-ellc de joindre 
à ce petit billet une requête de mes colons ? 
Vous vous fouvencz que vous trouvâtes 
dans leurs caiffcs plus de montres qu'ils 
n'en avaient fpécifié dans leurs factures. Les 
artiftcs qui , par l'oubli de leur facture , 

Y» 
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«—— n^ont pas été compris <fens le payement 
m^' ordonné par votre Majeflé ; fe jettent à vos 
pieds ; ce font des gens dont toute la fortune 
eft dans leurs doigts« Il ne s'agit que^ de 
deux cents quarante-fept roubles , à ce que 
je crois. 

Il y a un de mes artiftes qui fait des montres 
en bagues , à répétition , à fécondes , • quart 
et demi-quart , et à carrillon. G'eft un pro- 
^ dige bien firrgulier ; mais ces bagatelles di£E- 

ciles ne font pas dignes de Théroïne qui venge 
TEurope de Tinfolence des Turcs , malgré 
une partie de l'Europe. 

Le roi de Prufle s' eft amufé à. faire un 
/ poème épique contre lès Confédérés. Je crois 
que M. Tabbé d'Oliva payjera les frais de 
rimpreflion. 

Que votre Msijefté impériale daigne agréer 
le profond refpect , l'attachement , ladmira*- 
tion ^ la recônnaiiTance du vieux malade de 
Ferney* 
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LETTRE Cil. 
DE V IMPERATRICE.^ 

3 

Ce -— décembre. 
14 

JVLoN SIEUR, je viens de recevoir votrç 
lettre du i8 novembre. Gf aces aux arran- 
gemens pris par le comte Orlof à Mofcou , 
41 n'y avait, le «8 de ce même mois , que 
deux perfpnnes de mortes dans cette ville v 
de la contagion dont vos pays méridionaux 
ont fi grand effroi , et avec raifon. Mais il y 
a encore des malades; les médecins aflurent 
que les deux tiers en réchapperont. Ce quïl 
y a de fingulier, c^eft qu'aucune perfonne dfe 
qualité n'en a été attaquée , et qu'il eft moit 
plus de femmes que d'hommes. Dans les 
corps difféqués , on a trouvé qtie le fang 
«s'était réfugié dans le cœur et les poumons^ 
qu'il n'y en avait pas une goutte dans les 
veines ; que tous les remèdes étaient mor- 
tels , hors ceux qui provoquaient la fueur. 

Je vous enverrai inceflamment des noix de 
cèdre de Sibérie ; j'ai fait écrire au gouver- 
neur de m'en envoyer de toutes fraîches. 
Vous les aurez vers le printemps. 



1771. 
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■ Les contes de Tabbé Ghappe ne méritent 

*77'* guère de croyance. Je pe l'ai jamais vu; et 
cependant il prétend dans f on livre avoir 
mefuré , dit-on , des bouts de bougie dans 
ma chambre , où il n'a jamais mis le pied. 
Ceci eft un fait. 

Votre lettre me tire d'inquiétude au fujet 
de l'argent des montres , puifqu'enfin il eft 
arrivé. Pour ce qui regarde le commerce 
des montres à lâ Chine , je crois qu'il ne 
ferait pas impoffible d'y parvenir en s'adreC- 
faut à ^juclque comptoir d'ici^ qui trouvera: 
bien le moyen de. les faire parvenir à la 
frontière de la Chine ; t,SLt^ quoi qu'en difent 
certains écrivains , la couronne ne fait plui 
ce commerce. 

Les tableaux que j'ai fait acheter en 
Hollande ^ de la coUectioù de Brankam , ont 
^ tous péri fur les côtes de^ Finlande. Il faudra 
s'en paffer.. J'ai eu du guignon cette annéfe; 
en pareil cas , il n'y a d'autre refTource que 
de s'en confoler. • 

Je vous ai mandé les' nouvelles que j'ai 
jeçues de mes armées de terre et de mer : 
il x^ me re(^ donc en ce luoment , Monfiçur, 
que de vous renouveler totis les fentimens 
que vous me connaiflez. 

CATERINE» 
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LETTRE C I I I. 7^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

é- Fcrney , premier janvier. 
MADAME ^ 

^j E fouhaîte à votre Majeflë impériale, pour 
Tannée 177 s , non pas augmentation de gleire, 
car il n'y a plus moyen , mais augmentatioa 
de croquignoles fur le nez de Mouftapha et 
de fes vifirs , quelques victoires nouvelles , 
votre quartier général à Andrinople , et la 
paix. 

La lettre de votre Majefté impériale , du 
1 8 novembre , v- ft. , peut me faire vivre encore 
pour le moins cette année biflextile. Si vous 
aviez pris la mode des anciens Romains en 
tout , vos lettres feraient toujours farcies de 
lauriers. Je voudrais que le^frère du nouveau 
Thoas de la Tauride pût voyager dans nos 
climats , et que je puffe Tentendre. Je ferais 
bien charmé d'apprendre à nos Velches 
quMl y a un bel - efpfit dans le pays où 
Jpkigénie égorgeait , en qualité de religieufe , 
tous 4es étrangers , en Thonneur d'une vilaine 
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— fia tue de bois , toute femblable à Notre-Dame 
► '778. miraculeufe de Czenftokova. . 

Je ne fais encore , Madame , fi c'était la 
vraie pefte qui s'était emparée de Mofcou ; 
. mais elle eft dans notre voifinage. Elle a 
envoyé devant dieu cinq cents cinquante 
perfonnes à Crémone , en un^'jour , à ce 
que dit la renommée. Pour peu qu'elle ait 
duré huit jours , il n'y'aplus perfonne dans 
cette ville. On pfétend qu'elle eft venue de 
la foire de Sinigaglia,' pays appsirtenant à 
moH faint-pèfe le pape , fur la côte de la 
mer Adriatique. Les papes ne pouvant plus 
détrôner les princes , leur envoient ce fléau 
de DIEU pour les amener à réfipifcence. Mais 
la pefte étant venue par le voifinage de 
Notre-Dame de Lorettc , elle pourra bien 
pafler par Rome. Il ferait trifte que le grand 
inquifiteur et le facré collège euftent le 
charbon. 

Le fait eft que Genève , ma voifine , 
tremble de tout fon cœur , attendu qu'elle 
a plus de commerce avec Crémone qu'avec 
Rome ; mais furement les proceffions des 
catholiques auront purifié l'air avant que la 
pefte vienne à Ferney , qui eft tout au beau 
milieu des héfétiques. 

Une autre pefte 6ft celle des Confédérés ^ 
de Pologne ; je me flatte que votre Majefté 

impériale 
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impériale les guérira dç leur maladie conts^- 

gîeufe. Nos chevaliers velches , qui ont été i??^* 
t>orter leur inquiétude et leur curiofité chez 
les Sarmates , doivent mourir de faim, s'ils 
ne meurent pas du charbon. Voilà une plai- i 
faute croifade qu'il» ont été faire. Cela ne 
fervira pas à faire valoir la prudence et la 
galanterie de ma chère nation. 

Votre Majefté me demande fi les auteurs de 
rEncyclopcdîe avouent rédition de Genève? 
Us la foujEFrènt ; mais ils n'en font pas le» 
maîtres. Elle devait fe faire à Paris ; notre 
inquifition ne Ta pas permis. Les libraires 
de Paris fe font afibciés avec ceux de 
Genève pour cet ouvrage, qui ne fera fait 
de plufieurs années. Ils en font les maîtres , 
et ils font travailler des auteurs à tant la 
feuille , comme je fais travailler mts manœu- 
vres dans mon jardin à tant la toife. Us 
ont fait écrire à M. le prince Gallùzin^ à la 
Haie , et lui ont demandé fa protection pour 
obtenir des fupplémenis ; ils ont raifon, : les 
articles de Ruflie donneront du lufire à leur 
édition, en dépit des canons fondus par 
M. de Tott. Ce M. de Tott, au refte , e{f un 
hom^cne de beaucoup d'efprit ; c'eft dommage 
qu'il ait pris le parti de Mouftapha, . 

Je fuis fâché qvLAU-Bej , le prince Héraclius^ . 
le prince Alexandre .^ ne connaiflfent point. 

Correfp, de Vimpér. deR,.. drc. 1 Z 
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»■ ■■■ les fêtes de nos remparts , nos admirablef 
Ï77** opéra-comiques , notre fax-hall perfectionné, 
et qu'ils ne fâchant pas danfer le menuet 
proprement. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté impé« 
riale pour Tannée 177^, dont je. compte voir 
le premie/: . jour , car eUe commence aujour* 
d'hui ; et perfonne n'cft sûr du fécond. 

Votre admirateur et votre très-humble et 
très-palUonné ferviteur , 

U vieuH maladi de Femej, 

l.z^ pefte de Crémone vient de ceiOTer ; on 
dit que ce n'eft rien-; peut - être demaia 
rccommencera-t-elle. 

LETTRE CIV. 
D S M. DE V l t A m Ei 

A Fcn^ey , 14 jainvier. 
MADAME t 

C^uoi I votre ame paurtagée entre la Cû^ 
mée, la Moldavie, la Valachie, la- Pologne v 
la Bulgari e, occupée à rofler le gcav<e MouJlapAa^ > 
et à faire occuper une douzaine d'iies datos 
r Archipel par vos argonaute», daigne s'abatiTecL 
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jufqu'à être en peine fi les horlogers dé œon ■ 
village ont reçu l'argent ^e leurs montres ! *77*» 
Vous êtes comme Tamerlan qui, le jour de 
la bataille d' Ancyre \( ne put s'endormir juf- 
qu'à ce que fon nain eût foupé. 

J'ai mandé cependant à votre Majefté impé- 
riale qu'ils avaient tous été très-bien payés , 
excepte trois ou quatre pauvres diables dont 
on avait oublié la facture. Ma lettre eft du 
moiç de novembre. Je me flatte qu'elle n'a 
pas été interceptée par NÎ. Fulawskj. En tout 
cas , il aura vu qu'une impératrice qui entre 
dans les plus petits détails comme dans les 
plus grands, eft une perfonne qui mérite 
quelques confidérations et quelques mena- 
gemens. 

Je ifae fouvîens même de vous avoir pro- 
pofé, dans une de mes lettres, un commerce 
de montres avec le roi de la Chine ; ce 
qui ferait plus convenable qu'un commerce 
de vers , tout grand poète qu'il eft. 

Le roi de Prùfle, qui a fait un poënie 
contre les Confédérés , et qui fait aflurément 
mieux des vers que tous les Chinois enfembl<?, 
peut lui envoyer fes écrits ; mais moi j;e ne 
lui enverrai que des montres. 
- J'avouerai même que , malgré la guerre , 
mon village a fait partir des caiiTes de montres 
pout Gonftantiaople ; ainfi me voilà es 

Z « 
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— p-^ correfpondancç à la fais, avec les battais et 

»77«- lies battu». 

Je ne fais pas encore fl Mouftapha a acheté 
de nos montres ; mais je fais qu'il n'a pas 
trouvé avec yous l'heure du berger^ et que 
' vous lui faites palTer de très-mauvais quarts 
4'heure. On dit qu'il a fait pendre un évêque 
gr4^ qui avait pris votre parti. Je vous 
r/ecommande le mufti à la première occafion. 
Permettez«-moi de dire à votre Majefté que 
vous êtes incompr^henfible. A peine la mer 
Baltique a-t-elle englouti pour foixante mille 
écus de tableaux que vous fefiez venir pour 
vous de la Hollande , que vous en faites 
Vienir de France pour quatre cents cinquante 
mille livres. Vous achetez encore mille raretés 
en {talie. Mais en coitifdçnce où prenez-vous 
tout cet arg^int ? Eft-ce que vous auriez 
pillé le tréfor de Movjiapha^ fans que les 
gazettes en euflent parlé ? Nos Français font 
en pleine paix , et nous n'avons pas le fou. 
Pitu nous préfervç de ia guerre / Il y a 
quatre ans qu'on recommanda à nos chanités 
les foldats et les officiers français pris 'par 
les troupes de l'empereur de Maroc. Il y a 
un an qu'une petite frégate du roi, établie 
fur Le l^c de Genève à quatr&pas de mon 
village , fut confifquée pour dettes , dans 
UQ pptt de Savoie : jç fauvai l'honneur de 
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notre marine en rachetant la frégate; le — 
miniftère ne me l'a point payée. Si. vous *773* 
avez le courage de Thomyris ^ il faut que 
je vous foupçonne d'avoir les tréfors de 
Créfus ; fuppofé pourtant que Créfus fût auffi 
riche qu'on le dit : car je me défie toujours 
des exagérations de l'antiquité, à commencer 
par Salomon qui poffédait environ fix milliars 
de roubles , et qui n'avait pas d'ouvriers 
chez lui pour bâtir fon temple de bois. 

Je n'ai pas répondu fur le champ aux deux 
dernières lettres dont votre Majefté impériale 
m'a honoré , parce que les neiges dont je 
fuis entouté me tuent. Voilà pourquoi je vou- 
lais m'établir fur quelque côré méridionale 
du BoTphore de Thrace ;' mais vous n'avez 
pas voulu encore aller jufque là , et j'en fuis 
bien fâché. 

Je me mets à vos pfeds ; permettez-moi 
de les baifer en toute humilité , et même 
vos mains qu'on dit que vous avez les plus 
belles du monde, d'eft à Moufiapha de veiiir 
les baifer avec autant d'humilité que moi. 

Le vieux malade de Ferney. 



Z3 
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LETTRECV. 
DE V IMPERATRICE. 

. 30 janvier. 
10 février. 

JVl o N S I E u R , Yous me demandez un 
exemplaire imprimé de Tattentat des révérends 
pères poignardins confédérés poux Tamour 
de DIEU ; mais il n'y a point eu de relatioiji 
dé cette déteftable fcène^ imprimée icL 
J^ai ordonné de remettre à M* Folianski ^ 
TOtre protégé , l'argent pour fon voyage 
d'Italie ; j'cfpère qu'il Taura reçu à. l'heure 
qu'il eft ^ de même que vos colons auxquels 
j'ai dit d'envoyer deux cents quarante-fepr 
roubles qui manquait au compte qui. leur a 
été payé ci- devant. 

Dans une de vos lettres yous me fouhaiteZ| 
^ntre autres belles chofes que votre amitié 
pour moi vous infpire, une augmentation de 
plaifirs : je vais vous parler d'une forte de 
plaifif bien intéreflant pour moi , et fur 
lequel je vous prie de me donner vos con-^ 
fcils. 

Vous favez , car rien ne vous échappe » 
que cinq cents demoifelies font élevées dans ^ 
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nné maifon ci-devatat dcftinée à trois céttts ' ' ■ ■ " 
époufes de Notre Seigneur. Ces demoifelles , ^77 s»* 
je doisTavouer, furpafFént notre attente ; 
elles font des progrès étonnans , et tout U 
tooûde cdn,vient qu'elles deviennent auflî 
aimables qu'elles font remplies de connaif-" 
fances utiles à la fociété. Elles font de mccuri 
irréprochables , fans avoir cependant Taufté* 
ùté minutieufè des . reclufes.' Deptris deux 
hivers on a commencé à leur faire jouer 
des tragédies et des comédies ; jelles s'en 
acquittent mieux que ceux qw en font pro^* 
fisffiôii ici f mais j'avoue qu'il n'y a qu« 
irès-péu de pièces qui leur conviennent \ 
f»atce que leurs fupérieureft veuleiit évitée 
de leur en fttire jouer qui remuaiTent trop 
tôt les paffions. II y a trop d'amour , dit*^!! , 
dans k plupart des pièces françaifes , et le» 
meilleurs nuteurs même ont été fouvent 
gênés par ce goût Ou caractère national. £» 
faire eômpofer / cela efi impoffible \ <t ticr 
fdnt pas là des ouVr&gès de commande , c'eft 
le fruit du génie. Befr pièces mauvaifes et 
îftfi{)ides nous gâteraient \t goût. Comment 
faite donc ? je n'en fais rien , et j'ai tecours 
\k vous. Faut > il ne choifir que des fcènes? 
Mais cela eft beaucoup moins inté'reflant ^ à 
mon avis , que des piècel fuivies. 
Perfonne neH[i[iurait saiéux en. juger que 
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■■ ■■ VOUS , Monfièuc; aidez-moi, je vous prie, 

-*77^* de v^& confeils. 

J'allais finir cette lettre , lorfque je reçois 
Ja votre du 14 janvier. Je vois à regret que 
je n'ai point répondu à quatre de vos lettres; 
cette dernière eft écrite avec tant de vivacité 
et de chaleur , qu'il femble que chaque nou- 
velle année vous rajeunit. Je fais des vœux 
pour que votre fanté fe rétablifie dans le 
cours de celle-ci. _ . 

Plufieurs de nos oflSciers , que vous avez 
eu la complaifance d'admettre à Ferney , 
font revenus enchantés et de vous et de 
l'accueil que vous leiir avez fait* En vérité , 
Monfieur , vous me donnez des preuves 
bien fenfibles de votre amitié ; vaus l'étendez 
jufqu'à nos jeunes gens avides de vous voit 
et de vous entendre t je crains qu'ils n'abufent 
de votre complaifancè. Vous direz peut-être 
que je ne fais ce que je dis, et que le 
comte Théodore Orlof a été à Genève fans 
entrer à Fcrney ; inais j*ai bien grondé - le 
comte Théodore de n'être point allé vous 
voir , au lieu de paffer quatorze heures à 
Genève : et, s'il faut tout dire , c'eft une 
mauvaife honte qui Ta retenu. Il prétend 
* qu'il ne s'explique pas en français avecaflez 
de facilité. A cela, je lui ai répondu qu'un 
des principaux mobiles de la bataille de 
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Tchefmc était, difpcnfé de favoîr exacte- ■ — 
ment la graiminaire françaife , et que Tintérét '77*« 
que M. de Voltaire veut bien prendre à tout 
ce qui regarde la Ruflie , et l'amitié qu'il me , 
marque, me fait fuppofer que peut-être ii 
n'aurait poinrt eu de regret (quoiqu'il n'aime 
pas le carnage ) d'entendre les détails de la 
prife de la Morée et des deux journées ^mémo- 
rables du 24 et s 6 juin 1770 , de la bouche 
même d'un officier général auffî aimable 
qu'il eft brave ; et qu'il lui aurait pardonné 
de ne pas s'expliquer exactement dan« une 
langue étrangère que bien des naturels 
commencent à ignorer , s'il en faut juger 
par tant d'ouvrages infipides et mal écrits 
qu'on imprime tous les jours. 

Vous vous étonnez de mes emplettes de 
tableaux: je. ferais mieux peut-être d'en 
acheter moins , mais des occafîons perdues ^ 
ne fe retrouvecit plus. Mes deniers d'ailleurs 
ne font pas confondus avec ceux âe l'Etat ; 
et avec de l'ordre on vient à bout de bien 
des chofes. Je parle par expérience. 

Je m'aperçois que ma lettre devient trop 
longue.^ Je finis ea vous priant de me conti- 
nuer votre amitié , et d'être perfuadé que , fi 
la paix n'a point lieu , je ferai tout mon poffi-. * 
ble pour vous donner le plaifir de voir Mouf- 
tàpha encore mieux accommodé qu il ne l'a 
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'^ été ci-devant* J^cfpèrc que tous les bons chré- 

*77*- liens s'en réjouiront avec nous , et que, de 
£içon ou d'autre , ceux qui ne le font point 
fe rangeront à la raifon par des démonfba- 
lions aufli convaincantes que dcttx et deuH 
font quatre. 

LETTRE CVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney , ts fctricr. 
MADAME, 

I *Ai peur queyotre Majeflé impériale ne foit 
bien lafle des lettres d'un vieux raifonn^ur 
ùûSt qui ne peut vous foryir à rien y qui n'a 
pout vous qu'un zèle inutile, qui détefte 
cordialement Môujiàpha^ qui n'aime point du 
tout les ConCédérés polaques , et qui fe borne 
à crier, dans fon défert, aux truites du lac de 
Genève : chantons Catherine 11. 

Il m'eft tombé entre les mains une petite 
pièce de vers d'un jeune courlandais ou cour* ' 
landois qui eft venu dans mon hermitage ^ et 
que j'aime beaucoup « parce qu'il penfe comme 
moi. Il m'a dit qu'il xi'oiait pas mettre à vos 
pieds ce rogaton; mais que^ puifque j'avaii • 
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la bardicfle de vous ennuyer quelquefois en 
profe , il ne m'en coûterait pas davantage 
d'ennuyer votre. Majcfté impériale en vers. 

Je cède donc à l'etf preflR^fnent qu\a ce bon 
courlandais de' vous faire bâiller^ vous reccr 
vrez fon ode au- milieu de cent paquets qui 
vous arriveront de la Valachie, des îles de 
l'Archipel , d' Archangel et de l'Italie ; mais 
les vers ne veulent être lus que quand on 
n'a rien à faire; et je ne penfepas que ce foit 
jamais le cas de votre Majefté. . 

Après tout, elle ne doit pas être furprife 
qu'un courlandflis falTe des vers , puifque le 
roi de PrufTe et l'empereur de la Chine en 
font tous les jours. Il eft vrai que les vers de 
l'empcteuT dé là Chine ne font pas fur les 
Confédérés , mais, c'eft aux Confédérés que 
le roi de Prufle et mon courlandais s'âdreffent. 

Aurefte , Madame, nos nouvelliftes difent 
que , voyant enfin qu'il ne paraifFait aucun 
Godefroi de Bouillon^ aucun Renatâ^ aucun 
l'ancride pour féconder vos héros ^ et que 
perfoiine ne voulait gagner des indulgences 
plénières. en allant reprendre Jérufalem v vous 
vous itnufèz a négocier une trêve avec ces? 
. vilains Turcs, Tout ce que vous ferez fera 
bien fait ; mais je voudrais qu'ils fuiTent tous 
^ au fond de la mer Egée. 

Je ne vous parle poiut des autres nouvellea. 
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* qu''on débite ; cHes me déplairaient beaucoup 

'77'* fi elles étaient vraies ; mais je ne crois point 
à cette bavarde qu^on appelle la Renommée; 
je ne crois qu'à la gloire : elle eft toujours 
auprès de vous. Elle fait de quoi il s'agit ^ 
elle bâtît le temple de Mémoire àPétersbourg, 
et je l'enccnfe du fond de ma chaumière. 

Je me mets aux pieds de la deefle et de la 
fondatrice du temple avec la reconnaiflance , 
' le profond refpect et rattachement que mon 
coeur lui doit. 



LETTRE GVII. 

m 

DEM. DE V Li A I R E. 

A Ftmcy , 6 mari, 
MADAME, 

J'ai été fur le point de délivrer pour jamais 
votre Majefié impériale de Tennui dç. jneis 
inutiles lettres ; et tandis que le roi dePruffe 
achevait fon poème contre les Confédérés/ 
tandis qu^un de nos Français entrait , dit- on ,' 
par un trou coipame un blaireau dans Cracovie, 
tandis que Mouftaphai^' obMmit k (e faire 
battre, et que l'aventure de Copenhague 
étonnait toute l'Europe , je me moursiis tout 
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doucement dans mon hermitage , et je partais — — . 
pour aller faluer ce Pierre le grand qui prépara ~ 177^« 
tous les prodiges que vous faites , et qui ne 
fe doutait pas qu'ils dufTent aller fi loia. 

Permettez qu'en recouvrant ma faible fanté 
pour un temps bien court , je mette à vo« 
pieds mes refpects et mes chagrins. Ces cha- 
grins font que des gens de ma nation s'avifent 
d'aller combattre chez les Sarmates contre un 
roi légitimement élu , plein de vertu , de fageffe 
et de bonté ^ avec lequel ils n'ont. ri eji à . 
démêler, et qui ne les connaît pas. Cela me 
|larait le comble de l'abfurdité , du ridicule 
€t de rinjùftice. 

DAon autre chagrin c'eft que les Grecs foient 
indignés de la liberté qu'ils auraient recou- 
vrée, s'ils avaient eu le courage de vous 
féconder. Je ne veux plus lire ni Sophocle , ni 
Homère , ni Démojihènes. Je détefterais Jufqu'â 
la religion grecque fi votre Majefié impériale 
n'était pas à la tête de cette Eglife. 

Je vois bien, Madame, que vous n'jêtes 
pas iconoclafie, puifque vous achetez tant de 
tableaux, tandis que Moujiapha n'en a pas un, 
II y a dans le mondé un portrait que je préfère 
i toute la coUecuoh.de.tableauK.dont yt)u$. 
allez embellir; votre palais.;. je l'ai xpis fui; ma 
poitrine Jorfquc j'ai cru-mourir , et j'imagine 
que ^ce topique m'a conferyé un peu de vie. 
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> ■ J'chiploie le peu qui m'en reftc à'gémîr fur la 
*77^« Pologne , à faire ^es vœux pour Ali-Bey , à dire 
des injures à Mouftapha , à vous fouhaiter 
une longue file de profpérités , tous les plaifirs 
poi&bles, et tous les lauriers , dont vous avez 
déjà une collection plus grande que celle de 
vos tableaux. 

Que votre Majefté impériale daigne agréer 
avec fa bonté ordinaire le profond refpect , 
l'attachement et les bavarderies de J'hcrmite 
du mont Jura. 

J*apprends dans le moment que mes horlo- 
gers de Ferney ont eu la hatdiefle d'écrire à' 
votre Majefté ; je ne doute pas qu'elle ne par-* 
donne à la liberté qu'il» ont prife de ' là 
remercier. 

LETTRE. G y I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A Fcrncy^; is man. 
MADAME, 

Jl^a lettre de votre Majefté impériale dti 
3 G janvier , vieux ftyle , bien ou mal datée , 
femble m'avoir ramené , comme vos lettres à 
vos généraux d'armée femblent; ^devoir faire 
tomber Mouftapha en faiblefle. 
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l'article de vos cinq cents dcmoifelles, > m . 
ip'intérefle infiniment. Notre Saint-Gyr n'en 177^ 
a pas deux cents cinquante. Je ne fais ^ vous, 
leur faites jouer des tragédies ; tout ce que je ► 
fais , c'eft que la déclamation , fdit tragique , 
foit comique , me parait une éducation excel- 
lente, qui donne de la grâce à lefprit et au 
corps , qui forme la voix , le maintien et 1« 
goût ; on retient cent paflages qu'on cite 
enfuite à propos , cela répand des agrémens 
dans la fociété , cela fait tous les biens du 
monde. 

Il eft vrai que toutes nos pièces roulent fur 
l'amour :" c'eft. une paffion pour laquelle j'ai 
le plus profond refpect ; mais je penfe , 
comme votre Majefté , qu'il ne faut pas qu'elle 
fe développe de très -bonne heure. On pour- 
rait , ce me femble , retrancher de quelques 
comédies choifies les morceaux les plus dan-^ 
gereux pour de jeunes cœurs , eb laiflfant fub- 
£{ler rintérét de la pièce; il n'y aurait peut- 
^ite^as vingt vers à changer dans le Mifan- 
thrope , et pas quarante lignes dans TAvare. 

Si ces demoifelles jouent des tragédies , 
un jeuiie homme de mes amis en a fait une 
depuis peu, dans laquelle on ne peut pat 
dire qqe l'amour joue un rôle : ce (ont deux 
efpècer de tartares qui fe regjrdent pluéôl 
comme époux que ccnamè amaa^ij^ l'eaveerai 
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. ■ i«. à votre Majefté impériale dès qu^elIe fera 
*77^' imprimée. Si elle juge qu'on puifle former un 
théâtre de nos meilleurs auteurs , pour Fédu- 
cation de votre Saint- Cyr, je ferai venir de 
Paris des tragédies et des comédies en feuilles ; 
je les ferai brocher avec des pages blanches , 
fur lefqu elles je ferai écrire les changemens 
néceifaires pour ménager la vertu de vos 
belles demoifelle«. Ce petit travail fera pour 
moi un amufement, et ne nuira pas à ma 
ianté , toute faible-qu elle eft. Je ferai d ailleurs 
fou tenu par le plaifir de faire quelque chofe 
qui puifle vous plaire. 

Je fuppofe que votre bataillon de cinq cents 
filles efl un bataillon d'amazones , mais je ne 
fuppofe ()as qu'elles banniflent les hommes ; 
. il faut bien, qu'en jouant des pièces de théâ- 
tre , la moitié pour le moins de ces jeunes 
héroïnes feffe des perfonnages de héros ; mais 
comment feront-elles celui de vieillard dans 
les comédies ? En un mot , j'attends les inf- 
Kuctions et les ordres de votre Majefté fur 
/ ,•■ tout cela. 

Je doute que Moujtapha donneune fi bonne 
éducation aux filles cle fon férail. Je le crois 
d'ailUuPf , en comique, un fort mauvais plai- 
■ fant; et en tragique v je nç le crois pa^ un 
Achille. r 1 > 

> Ce^ue j'admire^ Maidame ,: c'eft que von» 

fatisfaites 
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fatisfaites à tout: vous rendez votre cour la - 

plus aimable de TEurope ^ dans le temps que 1772. 
vos troupes font les plus formidables. Ce 
mélange 2e grandeur et de grâces , de victoires 
et de fêtes , me paraît charmant. ToulSmon 
chagrin eft d'être dans un âge à ne pouvoir 
être témoin de tous vos triomphes en tant 
,de genres, et d'hêtre obligé de m'en rapporter 
à la voix de l'Europe. 

J'ai bien un autre chagrin, x'çft que me» ^ . 
compatriotes foient dans Cracovie, au lieu 
d'être à Paris. Je ne peux pas dire que je 
fouhaite qu'ils vous foient préfentés avec le 
grand-vifir par quelques-uns de vos officiers r 
cela lie ferait pas honnête , et on dit qu'il 
faut être bon citoyen ; j^attetids le dénoue- 
ment de cette affaire, et celui de la pièce 
que l'on joue actuellemenien Danemarck. 

Le vieux makde^fe met aux pieds de votre 
Majeflé impériale avec le ptofond refpect et- 
rattachement qu'il conferverà jufqu^au d^r« 
nier moment de fa- vie. 
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L E T T R E C 1 ;5C. 
DE V IMPERATRICE. 



Le 3^ de mars. 

JM o N s I E u R , j'ai reçu fucçeflivement vos 
deux lettres du i« février et du 6 mars. Je 
n'y ai pas répondu plutôt à caufe d'une blef- 
fure que je me fuis faite pSLi itial-adrefTe à la 
maiu droite , ce qui m'a empêché d'écrire 
pendant quelques femaincs j à peine pouvais 
je figner. 

Votre dernière lettre m'a vraiment alarmée 
fur l'état oà vous avez é,té;j'efpèrç que celle- 
ci Vous trouvera rétabli. L'ode de M. Dafiec 
n'eft point l'ouvrage d'un malade;. Si les 
hqmmes pouvaient dev^qîr fages, il y a long- 
tçmps que vou^^les auriez rendus^ tels. Oh , 
que j'aime vos écrits ! il n'y ,a rien de mieux 
félon moi. Si ces fous de confédérés étaient 
des êtres capables de raifox^, vous les auriez 
perfuadés , vous les auriez ramenés au droit 
£ens ; mais je fai| un remède qui les guérira. 

Si la guerre continue , il ne nous redera 
guère plus que Byzance à prendre^ et en 
vérité je commence à croire que cela n'èft pas 
impoffible.; mais il Êuit être fage et dire avec 
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ceux qùîle font, que la paix vaut mieux j 

que la plus belle guçrre du monde. Tout cela ï77^« 
dépend du feigneur Mouflapha. Je fuf* prête 
i Tune comme à Tautre : et quoiqu'on vou3 . 
dife que la Ruffi^ eft fur les dçnts , n en croyez 
rien ; elle n'a pas encore touché à mille ref- 
fources que d'autres puiflances ont épuifées , 
même en temps de paix. De trois ans elle n'a 
impofé aucune nouvelle taxe : non que cela ^ 
nefût fefable^ mais parce que nous avons 
fuffifaniment ce qu'il nous faut. ^ 

Je fais que les chanfonniers de Paris ont 
débité que j'avais fait enrôler le huitième 
homme : c'eft un menfonge groffier et qui n'a 
pas le feus commun. Apparemment qu'il y 
a chez vous des gens qui aiment à fe. tromper ; 
il faut leur laiiFer ce plaifir, parce que tout eft 
au mieux dans ce meilleur des mondes pofli- 
blés , félon le docteur Fangîofs, 

Les procédés de M. Tranchin envers ^moi 
font les plus honnêtes du monde. Je ^ fuis 
comme rimpîratrice Théodora , j*aime les 
images ; mais il faut qu'elles foient bien 
peintes. 

J'ai reçu la lettre de vos horlogers) Je vous 
envoie ces noifettes qui «contiennent le germe 
de l'arbre qu'oh appelle cédrede Sibérie. Vous 
pouvez les faire planter eh terre ; ils ne font 
lîen moins que délicats. Si vous en vbulei 

A a 2 
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^^ plus que ce paquet n'en contient , je vous 

177«. en enverrai. 

Recevez mes remercîmens de toutes les^ 

amitiés que vous me témoignez, et foyez 

afluré de toute mon eftime. 

CATERINÉ. 

LETTRE G X. 
DE V IMPERATRICE. 

^ ^ 93 mars. 

"Td^avril. ( 

JML G N S I EU R, votre lettre du i s mars m'a 
caufé un contentement bien grand. Rien ne 
faurait arriver de plus heureux à hotre vcom- 
munauté que'ce que vous me propofez. Nos 
demoifelles jouent la comédie et la tragédie : 
elles ont donné Zaïre l'année paflee , et pen- 
dant ce carnaval elles ont repréfenté Zémire, 
tragédie ruffe, et lamcilleure deM. Somorocof ^ 
dont vous aurez en tendu parler. Ah ! Monfieur, 
vous m'obligerez infiniment fi vous entre- a 
prenez, en faveur dç ces aimables enfans, le 
travail que vous nommez un amufement, et 
qui coûterait tant de peine à tout autre. Vous 
me donnerez par là une marque bien fenfible 
de cette amitié dont je fais un cas fi difiingué. 
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D^aîUeurs ces demoifelles , je dois l'avouer, . ; ■ 
font charmantes , et tous ceux qui les voient , * 77 *• 
Tavouent auffi. Il y en a de quatorze à quinze 
ans. Si vous les voyiez, je fuis perfuadée 
qu'elles s'attireraient votre approbation. J'ai 
été plus d'une fois tentée ^de vous envoyer 
,quelques-utis des billets que j'ai reçus d'elles, 
et qui affurément n'ont pas. été compofés par 
leurs maîtres ; ils foi\t trop naturels et trop 
enfantins. On y voit répandus fur chaque 
ligne l'innocence , l'agrément et la gaieté de 
leur efprit. , 

Je ne fais fi ce bataillon de filles , comme 
vous le nommez, produira des amazones; 
mais nous fommes très-éloignés , je vous 
Tsivoue, de faire des religieufes. Nous les 
élevons au contraire pour les rendreles délices 
des jfamil&s où elles entreront; naus ne les 
voulons ni prudes ni coquettes, mais aimables, 
et en état d'élever leurs enfans-, d'avoir foiu 
de leur maifon. 

Voici comment on s'y prend pour diÛrJ- 
buer les rôles des pièces de théâtre : on leur 
dit qu^une telle pièce fera jouée , et on leur 
demande qui veut jouer tel rôle; il arrive^ 
fouvent qu'une chambrée içntière apprend ce 
rôle ; après quoi on choifit celle qui *'en 
acquitte le mieux. Celles qui jouent les rôles 
d'hommes' portent dans les comédies une 
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LETTRE CX:i. 
DE M. D E r L t A I R E. 

29 mai. 
MADAME, 

Ju E vieux malade de Ferney a reçu pTefque 
en même temps de votre Majefté impériz^les 
deux lettres dont elle Ta honoré , l'une en 
date du i5 mars, et l'autre du 3 avril, avec 
le paquet contenant les fruits de cèdre du 
Liban , que les dix tribus chaflees par le bon 
Salmanazar ont fans doute tranfplanté en 
Sibérie. 

Votre Majefté me comble toujours ,xle 
faveurs. Je vaiâ femcr ces petites fèves dès 
que la faifon le permettra. Ces cèdres -là 
ombrageront peut-être un jouT des genevois ; 
mais , du moins , ils n'auront pas fous leurs 
ombrages des rendez-vous de confédérés far- 
mates. 

J'ai enfin eu l'honneur de voir un des cinq 
Orlof: les héros qu'on appelle les fils Aimon^ 
ne font qu'au nombre de quatre ; ceux-ci font 
cinq. J'ai vu celui qui ne fe mêle de rien , et 
qui eft philofophe : il m'a étonné, et mes 
regrets ont redoublé de n'avoir pu jouir de 

l'honneur 
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Fhonneur Je voir les quatre autres ; mai»* 

votre Majefté fait que je mourrai avec un .^77*- 
regret plus cuifant. 

Nos extravagans de chevaliers etrans qui ont 
couru fans miffipn vers la zone glaciale com- 
battre pour le liberum veto ^ méritent afTuré- 
ment toute votre indignation ; mais les dévots 
à Nôtre-Dame de Czenflokova, font cent fois' 
plus coupal^lçs. Du moins nos don QuichoUes 
veTches ne pelivent fe reprecher ni baffefle, 
ni fanatifme : ils ont été très-mai inflruits , 
trèsrimprudens et trqs4njufteâ. 

J*étais moi-<même bien mal inflcuit, ou 
plutôt auffi aveugle des yeux de Tame que , 

de ceux du corps , dé ne pas comprendre ce 
que le roi de Pruffe m'écriv,ait , il y a envi- 
ron un an : Vous verrez un dénouemeni auquel 
perfonne ne s'attend. J'avais toujours mon Mouf- 
tabha en tête; m'a chimère fur les frontières 
^ma Suifle ^ était que , grâce i mon héroïne , 
il n'y «ût plus^ de turcs en Turquie. Elle pre- 
nait dèsNce temps4à même un parti encore 
jJus noble et plus utile , celui de détruire 
l'anarchie en Pologne , en rendant à chacun 
ce que chacun croit lui appartenir , et en 
commençant par elle-même. 

Mais qui fait (i , après avoir exécuté ce 
grand projet,, elle n'achèvera pas l'autre^ et 
fi un jbur elle n'aura pas trois capitales , - 

Correfp. de Cimpér. de R... éc. f Bh 
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ïctcrsbourg , Mofcou et Byzance ? Cette 

*77** Byzance efl: plus agréablement Gtuée que-Ies 
deux autres«^ Il cii fera de votre féjour fur le 
Boljphore de Thrace comme de mes cèdres 
du Liban ;^e ne les verrai pas, mais au moias 
mes héritiers les verront. 

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Gyr, 
qui eft fort au-deiTus de notre SaintrCyr. Nos 
dexnoifelies feront très-dévotes et très-honnê- 
tes, maisles vôtve»j oindront àces deux bonnes 
qualités , celle de jouer la comédie , comme 
elles fefaient autrefois cheznous. L'article de 
la barbé vous embarralTe ; mais fi EJiher n'avait 
point de barbe , Mardochét en avait. On pré- 
tend même que lorf(fue la Mardachée v ornée 
d'une très>-courte barbe bloud« , vint un jour 
répéter fon^ rôle avec Efthtr , tête à tête dans 
fa chambre , cette EJlher toute étonnée , lui 
dit : £h , mon. Dieu f ma (bsur , pourquoi 
avez* vous mis: votre iarbe à votre menton? 
* Quoi qu'il en foit , votre: MàjeAé impériale 

allie à inerveille le temporel et le fpirituel. 
• Elle envoie d'un» coté des plénipot-etitiaires ^ 
et de l'autre des troupes victorieufes ; ainfi 
•elle dontiera la paix à mam armée ; on ne la 
donne guère autremient. 

Etiltn , je triomphe auffi dan» morL coin. 
J'ai toujours, fourenu: coii!ta:e mes conXïdtàÀc- 
tttxxts opiniâtres, que vou^ viesidfiez à. bout 
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de* tout. Il fcmble que votre courage avdl ■ 

pafle dans ma tête. Aucun de mes anti-rai- i77*- 
fonneurs ne m'a intimidé pendant quatre ans. 
J'ai enfin gagné obfcurément ma gageure , . 
qua^d vous êtes ihontée au faîte de la gloire 
et de la félicité, et quand Moufiapha^ Kun-long^ 
Ganganelli et le grand lama ne peuvent vous 
difputer d'être la première perfonne de notre 
globe. Gel^ me tend bien fier. 

Mais je n'en fuis ni plus* ni moins attaché à 
votre Majefté impériale avec le refpect que 
tout le monde vous doit comme moi. 

Le vieuK malade, 

L E T T R E C X I I. 

D E V I M P E R A T R I C E. 

A PétenhoiF, le ^ t^/ 

JVIoksieu'r, je vois avec pJaifir , par 
y^otre kttre 4^ ^9 mai., que mes naifettes de 
cèdres vous £onJt parvenuas : vous les femerez 
à Ferney \ j'en ai fait autant ce priiitemps à 
Czarskozélo. Ce aom vous paraîtra peut-êtte 
un peu dur ^ prononcer ; cependant c'eft un 
endroil que je trouve délicieux , parce que 
j'y^plante et que j'y sème. La baronne de 

Bb « 
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"-^ — *- Thunder-ten-tronck trouvait bien fon château le 
*77*' plus beau des châteaux poflibles. Mes cèdi:es~ 
font déjà de la hauteur du petit doigt ; que 
" ibat les wtres ? J'aime à la folie préfentement 
les jardins 4 Tanglaife , les lignes courbes , 
les pentes douces , les étangs en forme de 
lacs , les archipels en terre ferme , et j'ai un 
profond mépris pour les lignes droites , les 
allées jumelles. Je hais les fontaines qui don- 
nent la torture à l'eau pour lui faire prendre 
un cours contraire à fa nature : les ftatues 
font reléguées dans les galeries , les vefti- 
bules , 8cc.«£nun mot, l'anglomanie domine 
dans ma plantomanie. 

C'eft au milieu de ces occupations que 
j'attQnds tranquillement la paix. Mes ambaf- 
fadeurs font à Yafli depuis fix femaines *, et 
ï'armiftice pour le /Danube , la Crimée^, la 
Géorgie , et la mer Noire , a été fignée le 19 
de mai , vieux fiyle , à Giurgcro. Les pléni- 
potentiaires turcs font en chemin au-delà, du 
Danube ; leurs équipages , fauté de chevaux , 
font traînés par la race du dieu Apis. A la fin 
de chaque campagn'c, j^aî fait propofer la paix 
' à ces m'effiçurs ; ils ne fe font plus apparem- 
ment crus en fureté derrière le mont Hémus , 
p^ûfqbe cette fois ils ont parlementé tout de 
bon. Nous verrons s'ils font aflez fenfés pour 
faire la pais^ à temps. * . 
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Lts chalands de la vierge de Cienftokova , ■ ■*< 
fe cacheront fous le frocde S* Françoif^ et ils ^77^* 
auront tout Iç temps de ipéditer un grand 
miracle , par rinterçeffion de cette dame. Vos 
petits-maitres prifonniers retourneront chez 
eux débifer avec fuffifance , dans les ruelles 
de Paris , que les RiiOes font des barbares qui 
ne fa vent pas faire la guerre* . 

Ma*communauté, qui,n'eft point barbare^ 
fe reconiman4e à yos foins. Ne npus oubliez 
point , je vous en prie. Moi , de moncôié , je 
vous promets de faire de mon mieux , afin 
de continuer à donner le tort à "ceux qui , ' 
contre votre' opinion , ontfoutenu pendant 
quatre ans que je fuccombérais. 

Soyez alTuré'que je fuis bien fenfible à tous 
les témoignages d'amitié que vous me donnez. 
Mon amitié et mon eftime pour vous ne fini* 
ront qu'avec ma viç. 

CATERINE.. 



Bb 3 
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BE M. D E r LT âl n^. 

A Perney, 3i juillet. 
MAPAME n 

X L y a bien long - temps que . je n^ai oft 
importuner votre Majeflé impériale de me* 
inutiles lettres. J'ai prëfumé que vdu« étiez 
dans le commerce le plus vif avec Mouftapfta 
«t les Confédérés de Pologne. Vous les rangez 
tous à leur devoir , et ils doivent vous remer- 
cier tous de leur donner , à quelque prix que 
ce foit , la paix dont ils avaient très-grand 
befoin. 

Votre ^Majefté a peut-être cru que je la 
boudais , parcç qu'elle n'a pas fait le voyage 
de Stamboul et d'Athènes, comme je l'efpé- 
rais. J'en fuis aflBigé , il eft vrai , mais je ne 
peux être fâché contre vous ; et d'ailleurs fi 
votre Majefté ne va pas fur le Bofphore , elle 
ira du moins faire un tour vers la Viftule. 
Quelque chofc qui arrive , Moujlapha a tou- 
jours le mérite d'avoir contribué pour fa part 
à votre grandeur, s'il vous a empêché de con* 
tinuei votre beau code \ et Pallas 1^ guerrière , 
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après l'avoir bien battu, va redeyenir Minerve — — - 
la légiflatrice. : *77«* 

II n'y a plps que ce pauvre AliSey qui foit 
à plaindre-; on le dit battu et en fuite , c'eft , 
dommage. Je le croyais pai&ble poffeffeur du . 
beau pays où Ton adorait autrefois les chats 
et les chiens ; mais comme vous êtes plus 
voifine de la PruflTe que de l'Egypte, je penfe 
que vous vous confolez du petit malheur 
"arrivé à mon cher Âli^Bey. Je ffféfume auffi 
^»e votre Majefté^ n'a point fait faire le voyage 
de Sibérie à nos étourdis de français qui ont 
été en Pologne où ils n'avaient que faire, 
Puif qu'ils aimaient à voyiFger , il fallait qu'ils 
vinlTent vous admirer à Pétersbourg ; cela eût 
été plus fenfé , plus décent et beaucoup plus 
agréable. Pour^moi, c'eâ ainfi que j'en uferais 
fi je n^étais pa« octogénaire. J'eftime fort 
Notre-Dame de Czenftokova ; mais j'aurais 
donné dans mon pèlerinage la préférence à 
Notre-Dame de PétcxsbouTg. Je n'ai plus qu'un 
^§uffle de vie , je l'emplaîrai à vous invo- 
quer en mourant comme ma fainte , et b plus 
grande fainte aflurément que le Nord ait jamais 
portée. 

Le vieux malade de Femey fe met à vos - • 
pieds avec le plus profond refpect et une 
reconnaifiance qui ne finira qu avec fa vie. 

' Bb 4 
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LETTRECXIV. 
B E M. DE VOLTAIRE. 

A FciBcy , SI augufte. 

MADAME, 

J E ne ceflc d'admirer celle qui , ayant tous 
les jours à écrire en Turquie , a la Chine , ça 
Pologne , trouve encore du temps pour dai- 
gner écrire au- vieux malade du mont Jura. 
II y a long-temps que je fais que vous avez 
plufîeurs am*es , en dépit des théologiens qui 
aujourd'hui n'en admettent qu'une. Mais 
epfin , votre Majeilé impériale, n'a pas plu- 
fieuFs mains droites ; die n'a qu'aune langue 
pour dicter, et la journée n'a que vingt-quatre 
heures pour vous , aînfi que pour les Turcs , 
qui ne fàvènt ni lire ni écrire-; en un mot , 
vous m'étonnez toujours , quoique je me foi« 
promis depuis long r temps de n'être pjj^s 
étonné de rien. 

Je ne fuis pas même étonné que mes cèdres 
n'aient point germé , tandis que ceux de votre 
Majefté font déjà de quelques lignes horâ de 
terre. Il n'eft pas ji^e que la nature me traite 
auffi-bien que vous. Si vous plantiez des lau- 
riers au mois de janvier , j? fuis sûr qu'ils ' 
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VOUS donneraient au ro ois de juin de quoi — — r- 
metire autour de voire tête. '77«» 

Je ne fais pas s'il eft vrai que les darnes 
de Cracovie fafTent bâtir en France un château 
pour nos officiers. Je doute que les Polonaifes 
aient affez d'argent de xefle pour payer ce 
monument. Ce château pourrait bien ,ëtre v 
celui d'Armide , ou quelque çhi^^au en 
Efpagne. 

Ge qui doit paraître plus fabuleux à nos 
Français , et qui cependant eft très-vrai, à ce 
qu'on m'affure, ç'eft que votre Majefté, après 
quatre ans de guerre , et par conféquent de 
dépenfes prodigieufes , augmente la paye, de 
fes armées d'un cinquième. Notre miniftrc 
des finances doit tomber à la renverfe en 
apprenant cette nouvelle. 

Je me flatte que Falcofiet en dira deux mots 
fur l#bafe de votre flatue; je me flatte encore 
que ce cinquième fera pris dans les bourfes 
que mon cher Moujlapka fera obligé de vous , 
payer pour les frais du procès qu'il vous a 
intenté fi mal- adroitement. • 

Je vous annonce aujourd'hui un gentil- 
homme flàmaiid^ jeune , brave , inflruit , 
fachantplufieurs langues, voulant abfplument 
apprebdre le ruffe , et être à votre fervice ; 
de plus , bon muficien : il s'appelle le baron 
de Felkmherg. Ayant fu que je devais avoir 
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' ■ rbormcur de vous écrire , il s'eft offert pour 

''7 7^- Courier , et le voilà parti; il en fera ce qu'il 

pourra: tout ce que je fais , c>ft. qu'il en 

viendra bien d'autres , et que je voudrais bien 

être du nombre. 

Voici le temps , Madame , où vous devez 
jouir de vos beaux jardins^ qui , grâce à votre 
bon g%ut^ ne font point fymétriies. PuiOent 
tous les cèdres^ du Liban y croître avec les 
palmes ! 

Le vieux malade de Ferney fe tnet aux 
pieds de votre Majcfté impériale, avec le plus 
profond refpect et la plus fenfible reconoaif- 
fance. 
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LETTRECXV. T^. 

OEM. DE VOLTAIRE. 

A Fcmey^ s8 augufte. 
MADAME , 

Jlaroon ; maïs non-feuicmcnt votre Majefté 
impériale me protège, elle jn*inftruit ", elle ^ 
bien voulu me défaire de quelques erreurs 
françarfes far la Sibérie ; elle me permet les 
queftions. • 

Je prends donc la liberté de lui demander 
s'il eft vrai qu'il y ait en Sibérie une efpèce 
de héron tout blanc , avec les ailes et la queue 
couleur de feu , et furtout s'il efl vrai que , , 
par la paix du Pruth , Pierre le grand fe fort 
obligé à envoyer tous les ans un de ces oifeaux 
invfic un collier de disœaans à la Porte otto<- 
mane. Nos livres difent que -cet oi/eau s'ap- 
pelle ches vous kratJshQt , et chez les Turcs 
thungar. 

Je doute fort ^Madame ; que votre Majefit 
impériale paye déformais un tribut de chun-> 
gar et de di|imans au feigneur Moufiapha. Lès 
gazettes difent qu'elfe achète un diamant d'en- 
viron trois millions à Amilerdam ; j'efpère que 
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■ I Moujlapha payera ce brillant en fignant le 
*77*« traite de paîx , s'il fait écrire. 

Votre extrême indulgence m'a accoutumé 
à la hardiefle de quefiionncr une impéTatrice : 
cela n'eft pas ordinaire ^ mais , en vérité , il 
n'y a rien de fi extraordinaire dans le monde 
ender que votre Majefté, aux pieds de laqaelle 
fe met , avec le plus profond refpect , . 
le vieux malade de letnej. 

LETTRE CXVI. • 
DE l: I M P E R>A r R I C E. 

Le — de feptembrc. 

iVloNsiEUH , j'ai à vous annoncer , en 
réponfe à votre lettre du- 8 1 d'augufte, que je 
. vais commencer avec Moujlapha une nouvelle 
corrcfpondance à coups de canon. Il lui a plu 
d'ordonner à fês plénipotentiaires de rompre 
le congrès de Fo^ani; la trêve finit avec lui. 
C'eft apparemment Tame qui a ce dép^tr^ 
4cment-là qui youl a dit cette nouvelle. Je 
Vous prie de m'inftruire de ce que font le| 
autres âmes que vous me donnez^ tandis que 
je pcnfe à Moujlapha. Il m'a toujours parii 
que je n'avais -à la fois qu'une feule idée. 
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J'efpère au moins que meflîeurs les ihéolo- ' _ ' ' ■ 
giens me feront un compliment en cérémonie ^71^* 
au premier concile œcuménique où je préfi- 
derai , pour avoir foulenii leur opinion en 
cette occàfibn. 

Je crois qu'il faut ranger le château que les 
dames polonaifes prétendent bâtir aux officief s 
français engagés au fervice des prétendus 
Confédérés , au nombre de beaucoup d'autres^ 
bâtimens pareils , élevés dans Timagination 
de Tuile et l'autre nation depuis plufieurs 
années , et qui fe font évaporés en particules fi 
fubtiles que perfonçe ne les a pu apercevoir. 
Il n'y a pas jufqu'aux miracles de la Darme de 
Czenftokova qui n'aient eu ce fort , depuis 
que les moines de ce couvent fe trouvent en 
compagnie d'un beau régiment d'infanterie 
rufle , lequel occupe maintenant cette for- 
' terelTe. 

(in ne vous a point trompé , Monfieur., 
lorfqu'on voGs^ a dit que j'ai augmenté , ce 
printemps , d'un cinquième la paye de tous 
mes officiers militaires , depuis le maréchal 
jufqu'à l'enfeigne. J'ai acheté en même temps 
la collection de tableaûx'dlfeu M»deGrôzat^ 
et je fuis en marché d'un diamant de la grof- 
feur d'un ceuf. - 

Il eH vrai qu'en augmentstiit aînfi ma dépenfe, 
d'un autre côté n^es pofleflions fe font auffi 
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— — accrues un peu par nu accord fait entre la 
*77** cour de Vienne , le roi. de Prufle et moi. 
Nous n'avons point trouvé d'autre moyen de 
garantir nos frontières des incurfions des pré- 
tendus Confédérés commandés f3i des offi- 
ciers français., que de les étendre. 

Le père Adam ne trouve-t-il pas que voilà 
bien des confciences^en danger ? 

Adieu , Monfieur ; fouvenezvous de moi 
en bicji , et foyez aiTuré du fcnfible plaifir 
que me font vos lettres. Vous pourriez m'en 
faire un plus grand encore^ ce ferait de vous 
bien porter en dépit de vos années^ 

CATERINE. 

LETTRE CXVIL 
DÉ M. DE r L T AJ R E. 

"Septcmbn^ , 

Votre rhinocéros n'eft pas ce qui me fur^ 
prend; il fe peut tr^s-bien que quelque indien 
ait amené autrefois un rhinpcéros en Sibérie , 
comme on en a coaduit en France €t en 
HbUaade. Si AnnibiU fit pafler les Alpes i 
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ttavers les neiges à des éléphans , votre Sibérie ^ - 
peut avoir vu autrefois les mêmes tenta- ^7 7^» 
tîvea , et les os de ces animaux peuvent s'être 
confervés dans les fables. Je ne croîs pas 
que la poStion de réquateur ait jamais 
changé ; mais- je^ crois que le monde efl bien 
vieux; ^ • 

Ce qui m'étoime davantage , c'eft votre 
inconnu qui fait des comédies dignes d^ 
Molière ; et pour dire encore plus , dignes de 
faire rite 'votre Majefté impériale ; car les 
Maj'eftés rient rarement, quoiqu'elles aient 
befoin de rire. Si un génie tel que le vôtre 
trouve des comédies plaifantes , elles le font 
fahfr doute. J'ai demandé à votre Majefté des 
cèdres de Sibérie , j'ofe lui demander à pré- 
fent une comédie de Pétersbourg. Il ferait aifé 
d'en faire une traductioit. Je fuis né trop taid 
pour apprendre la langue de votr^ empire. Si 
les Grecs avaient été dignes de ce que vous 
avez fait pour eux , ia laâigue ^gnecque ferait 
aujourd'hui la langue imtvérfeiie ; mais JU> 
langue rufTe potirrût bien prendre £a pkice. 
Je fais qu'il y a beaucoup de plaifant^riegi^ 
dx^nt le fel n'eflr convenable qu'aux temps 
et aux lieux « mais il y en a auffi qui font 'et 
tout pays , et ce font fans concceditles meil* 
leures. Je fuis sûr (^^i^ y en a be^QCMftp de 
cette efpèc^c daix»laLO0iitédie qui.voU« a pin 
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; davantage ; c'eft celle-là dont je prends la 

'77*« liberté de demander la traduction. 11 eft affez 
' beau , ce tac fen^ble ,. de faire traduire une 
pièce de théâtre quand on joue -un fi grand 
rôle fqr le théâtre de Tunivers. Je ne deman- 
derai jamais une traduction à Moujiapha , 
encore moins à Pulauski. 

Le dernier acte de- votre grande tragédie 
f parait bien beau ; le théâtre ne fera pas enfan- 
gianté , et la gloire fera le dénouement. 



LETTRE C X V I IL 

/ DE r I M P.E R A T R I C E. 

w fi 

Le — octobre. 
/ 17 

iVloNSiEUR , je ne vous difpute point la 
poflîbilité de la venue des rhinocéros et dés^ 
éléphâns de« Indes eh Sibérie : cela^fe peut. 
Je ne vous ai ehvcyé le récit de notre favant 
que comme un fimple objet de curiofité <, et 
nullement pour appuyer mon opinion.Je vous 
avoue que j'aimerais que Téquateur changeât 
de pofition: Tidée riameque dans vingtjn^iile 
ans la Sibérie, au lieu^de glaces, pourra être. 

couverte 
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* couverte d'orangers et de citronniers ^ rne — 
/ait plàifir dès à préfent. ^77 2* 

Dès que ia traduction de la. comédie rufTe 
~ qui nous a fait le plus rire fera achevée , elle 
prendra le chemin de Ferney . Vous direz peut- 
être , après l'avoir lue , qu'il eft plua aifç de 
me faiise rire que le^ autres Majeftés, et vous 
aurez raifon : le fond de mon caractère eft 
extrêmement gai. 

On trouve ici que l'auteur anonyme de ces 
nouvelles comédies ruiïes , quoiqu'il annonce 
du talent, a de grands défauts ; qu'il ne con- 
naît point le théâtre, que fes intrigues font 
fiaibles: mais qu'il n'en eft pas de même des 
caractères qu'il trace ^ que ceux-ci font fou- 
tenus et pris dans la nature qu'il a devant les ^ 
yeux ; quiil a des faillies , qu'il fait rire , que 
fa morale éft pure , ^t qu'il connaît bien fa 
natioti; mais je ne fais fi tout cela foutiendra 
la traduction. 

En vous parlant de comédies , permettez , 
Monfieur , que je rappelle à votre mémoire 
la promefle que vous avez bien voulu me 
f^ire , il y a prés d'un an, d'accommoder 
quelques bonnes pièces de théâtre pour mes 
inftituts d'éducation. Je ne vous parle point 
^ujourd'hjLii de la grande tragédie de la guerre , 
du cqngxèç rompu, du congrès renoué , de la 
trêve prolongée ; j'efpère vous mander dans 
Correfp. de fimpér, de fi..., é^c. t C c 



à 



n 



3o6 LETTRES DE l'iMPER, DE RUSSIE ^ 

— — — peu la fin de tout ceci. Vous ferez un des ' 
*77** premiers inftrutts de la fignature du trzdt^ 

définitif; après quoi nous nous réjouirons. 
Je fuis , comme je ferai toujours , Monfieur, 

avec Peftime et la confidération la plus dif- 

tinguéer, 

CATERIl^E. 

LETTRE CXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

s novtmbrt. 
M A D A M I , 

1 L mcTparaît, parirotre dépêche du i8 fep- 
tçmbre , qu'il y a une de vos âmes qui fait 
plus de miracles que Notre- Dame de Czenfto- 
tova , nom três-dîfficile à prononcer. Votre 
Majcflé impériale m'avouera que la Santa- 
» Cafa , dît Loretta , eft beaucoup plus douce à 
Toreille , et qu'elle eft bien plus miraculeufe , 
puifqu'cUe eft mille fois plus riche que votre 
fainte Vierge polonaifc. Du moins les Muful- 
mans n'ont pas de femblahlcs fuperflitîons , 
car leur fainte maifon de la Mecque ou Mecca 
eft beaucoup plus ancienne que le mahomé- 
tifme, et même que le judaïfme. Les Mnful- 
manft n'adQrent point, comme nous autres, une 
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foule de faints , dont la plupart n'ont point -«; 

exiflc , et parmi lesquels il n'y en a pas quatre ^ ?«• 
peut-être avec qui voua eufliez daigné fouper. 

Mm auffi voilà tout ce que vos Turcs ont 
de bon. Je fuis très-content , puifque mon 
impératrice reprend l'babitude de leur donner 
' fur les oreilles. 

Je remercie de tout mon cœur votre Majefté 
de vous être avancée vers le Midi ; je vois 
bien qu'à la firn je ftrai en état de laire le 
voyage que j'ai projeté depuis long-temps ; 
vous accourcilTtr ma route de jour en jour. 

Voilà trois belles et bonnes têtes dans un 
bonnet ; la vôtre , celle de l'empereur des - 
Romains , et celle du roi de Pruffe. 

Le dernier m'a envoyé fa belle médaille de 
regno redintegrtito. Ce mot de rtdintegrato eft 
.'fingulier , j'aurais autant aimé novo. Le redin- 
tegraio conviendrait mieux à Tempcreur des. 
Romains , s'il voulait monter à cheval avec 
vous , et reprendre une partie de ce qui appjir- 
tenait autrefois fi légitimement , par ufurpa- 
tion , au trône des Céjars ^ à condition que 
vous prendriez iout le refle qui ne vous 
appartint jamais , toujours en allant vers Ib 
Midi , pour la facilité de mon voyage. 

Il y a environ quatre ans que je prêche 
cette petite croîfade. Quelques èfprits creux, 
comme moi, prétendent que le temps approche 

Ce « 
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— — OÙ S^' Marie*Thérife de concert avec S^ Catherine 
^TJ^* es^aucera mes ferventes prières ; ils difent que 
rien n'eft ptus«aifé que de prendre en une 
campagne la Bofnie , la Servie s et de <^ous 
donner la main à Aïidrinopte. Ce ferait un 
fpectacle charmant de voir deux impératrices 
tirer les deux oreilles à Moufiapha , et le ren- 
voyer en Afic. 

Certainement, difent-ih , puifque ces deux 
braves dames fe font H bien entendues pour, 
changer la face de la Pologne , elles s'enten- 
dront encore mieux.pour changer celle de la 
Turquie. - 

Voici le temps des grandes révolittions ; 
voici un nouvel univers créé , d'Archahgel 
au Borifthène ; il ne faut pas s'arrêter en fi 
beau chemin. Les étendard»» portés de vos 
belles mains fur le tombeau de Pierre le grand 
( par ma foi moins grand -que vous ) doivent 
être fuivis de Tétendard du grand prophète» 

; Alors je demanderai une féconde fois . la 
protection de votre -Majefté impériale pour n>a 
colonie , qui fournira de montres votre empire', 
et les coiâ^ures de blondes aux dasnes de V4>s 
palais. 

Quant à la révolution Je Suède, j'ai bieti 
peur qu'elle ne c?iufe un jour quelque petit 
embarras ; mais la cour de France n'aura de 
Jong-temps affez d'ar^gent pour féconder les 
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boniie& intentions qu>h pourrait avoir avec _ , , ■ 
le temps dans cette partie du Nord ,qui n'cft ^7^« 
pas la plus fertile , à moins qu'on ne vous 
vende Iç diamant, nommé le pitt oii le régevt ;. 
mait il n'eft gros que comme \\Ti œuf de ^ 
pigeon, et le votre eft plus 'gros qu^'un œuf 
de poule. 
. ' Je me mets à vos pieds avec rentlioufiafmc 
• d'un jeune hoipttre de vingt ans, ^t les rêve- 
ries d'un vieillard de près de quatre-vingts, _ 

LETTRE C X* X. 

D E r I M P E R A r R I C E. 

, Le - — de novembre^. 

22 

JVl o N s I E u R , j*ai reçu votre lettre du 2 de 
novembre , lorfque-je répondais à^une belle 
et longue lettre que M. d'AUmbert m'écrit 
après un filence de cinq ou fix ans"^, et^dans 
laquelle il réclame au nonï des philofophes 
et de la philôfophie , les français faits prifon- 
niers en difFérens endroits de la Pologne. Le 
billet ci-joibt contient ma réponfe. 

Je fuis fâchée qtie la calomnie ait induit les 
philofophes en erreuf . M.de Moujïaphu revient 
de la fienne; ij fait travailler de très^bonne fji 
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■ - à Buchareft ton reiseffendi au rétabliflcment 
177** de la. paix, après quoi il pourra renouveler 
les pèlerinages de la Mecque^ que le feigneur 
Ali-Bcy avait un peu dérangés depuis fa levée 
de bouclier. Je ne fais pas jufqu^oà les turcs 
.pouflent leur refpect pour leurs faints ; mais 
je fuis témoin oculaire qulls en ont. Voici le 
Eût : 

Lors de mon broyage fur le Volga , je def- 
cendis de ma galère à vingt verftes plus bas 
que Ia<^ille de Cafan , pour voir les ruines de 
rancienne Bulgar que Tamtrlan avait bâtie 
pour fon petit-fils. J'y trouvai eu effet fept 
à huit maifons de pierre, et autant de mina- 
rets conflruits trèsf folidement. Je m'approchai 
d'une mafure près de laquelle fe tenait une 
quarantaine de tartares. Le gouverneur de la 
province me dî^ que cet endroit était un lieu 
de dévotion pour ces gens-là , et que ceux. 
que je voyais y étaient yenus en pèlerinage. 
Je voulus favoir en quoi confiftait cette dévo- 
tion ; pour cet effet , je m'adreflai à un de cea 
tartares dont la phyfionomie me parut préve- 
nante : il me fit figne. qu'il n'entendait pas le 
•ruffe , et fe mit à coniir pour appeler un 
homme qui fe tenait à quelques pas de là. 
Cet homme s'approcha , et je lui demandai 
qui il était. C'était un iman qui parlait affez 
bjen notre langue : il me dit que dans cette 
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mafur« avait habité' un homme d'une vie - 
fainte , qu'ils venaient de j£prt loin pour faire i??^* 
leurs prières -fur foji tombeau , lequel était 
près de là. Ce qu^il me conta me fit conclure 
que c'était affez TiquivalerK du culte de nos 
faîrits. 

Adieu , * Monfieur ; confervez - moi votre 
amitié. Je vous fouhaite de tout mon cœur 
les années de Tanglais Jean Kings , qui a vécu 
jufqu'à cent foixante-neuf ans. Le bel âge ! 

GATERINE. 

Dans peu , je vous enverrai la traduction 
françaife de deux comédies rufles. On les tianP 
crit au net. 
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LETTRE CXXI. 




Premier déccnrbre. 
MADAME , 

J'avoue qu'il cft aflcz &BguIier qu^eif 
donnant la paix aux Turcs , et des lois à la 
Pologne , on me donne au(& une traduction 
d'une comédie. Je vois bien qu'il y a cer- 
taines anies qui ne font pas embarraflTée» de 
leur univertaiité ; je n'en îuis pas moins 
fâché contre votre Majeflé impériale de l'Eglife 
grecque , et contre la Majefté impériale de 
TËglife romaine , qui pouvaient fouflBeter 
toutes deux de leurs mains blanches k 
majeflé de Moujlapha , rendre la liberté à 
toutes les dames duférail , et rebénir Sainte- 
Sophie. Je ne vous, pardonnerai jamais ^ 
Mefdames , de ne vous être pas entendues 
pour faire ce beau coup* On aurait celTé à 
jamais de parler de Clorinde et à'Armide; il 
ne ferait plus queftion de Gofreddo, Il valait 
certainement mieux prendre Conftantinople 
qu'une vilaine ville dejérufalem;^ le Bofphore 
vaut mieux que le torrent de Cidron* J'ai 
eiTuyé là une mortification terrible ; ™Ai& 

enfin 
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enfin je m'en confolé par la gloire que vous ■ ' ■■. « #* 
avez acquife , et par jtbut le folide attaché à x??^* 
votre gloire , et même encore par refpérance 
que> ce qui eft différé n'eft pas perdu. 

Oferais -^je , Madame , tout fâché que je 
fuis contre vous ,^ demander une grâce à 
votre Majcfté impériale ? elle ne regarde ni 
Moujiapha ni fon grand-vifir : c'eft pour un 
ingénieur de mon pays , qui eft comme moi , 
moitié français , moitié fuiffe. C'eft un boft 
phyficien , qui fait actuellement dans nos 
Alpes des expériences fur la glace ; car nous 
ayons des glaces ici tout comme à Péters- 
bourg. Cet ingénieur fe nomme Aubri ; il 
eft peu connu, mais il mérite de l'être. Ce 
ferait une nouvelle grâce , dont j'aurais une 
obligation infinie à ^tre Majefté , fi elle 
daignait lui faire accorder une patente d'af- 
focjé à votre illufire acadçmip. Il ^ft vrai que 
nous n'avons pas de glace à préfent , ce 
qui eft fort rare, ipais nous ^n aurons incef- 
fammcnt. 

Je demande tifès-humblemcnt pardon de 
ma bardieffe ; votre indulgence m'a depuis 
Ipngrtemps accoutumé à de telles libertés, 

. Ç'eft unje chofe bien ridicule et bien 
commune que tous les bruits qui courent 
dans la ^ bavarde viUe de Paris fur votre 
^congrès de' Fokaai et fur tout ce qui peut 

Correfp, de l'impir. de R... ère. f D d 



3 14 LETTRES DE L'ïMPER. DE RUSSIE 

■' y avoîr quelque mpport. Les rois font comme 

''77^« les dieux ; les peuples en font mille contes, 
«t les dieux boivent leur nectar hns^ fe ^ 
mettre en peine de la théologie des chctiFs 
mortels. Je fuis , par exemple, très-sûr que 
vous ne vous fonciez point du tout de la 
colère oà je fuis que vous n'allie2 point 
pafier l'hiver fur le Bofphore. Je fuis tout 
auffi sûr que je mourrai inconfolable de ne 
m*£tre point jeté à vos pied^ à Pétersbourg ; 
mon cœur y eft , fi mdn corps n'y cft paj. 
Ce pauvre corps de près de quatre-vingt» 
ans n'en peut plus , et ce cœur eft pénétré 
pour votre Majefté impériale du plus profond 
refpect et de la plus fenfible reconnaùfiknce. 

L E T T R*E CXXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcmey, ii décembre. 
MADAME , , 

Votre difeau , qu^on appelle flamant , " 
reflemble affez aux caricatures que mon ami 
M. Hubert 2l faites de moi ; il m'a donné le 
cou et les jambes , et même un peu de la 
phyfionomic de ce prétendu héron blanc. 
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Jç me dotitab bien que jamais Fierté le grand ■■■ ^ 
n'avait payé un pareil tribut au feigneur de ^17^* 
Stamboul. ^ ^ 

On doit aflurément un tribut 4c louanges 
à votre Majefté impériale, pour vos beaux 
établiflemens de garçons et de filles. Je ne 
fais pas pourquoi on ofe encore patrier de 
Lycurgue et de fes Lacédémoniens , qui n'ont 
jamais rien fait de grand , qui n'ont lailK 
au^run monument , qui n'ont paint cultivé ^ 
les arts, qui font depuis fi long -temps 
éfclavès des barbares que vous avez vaincus 
pendant quatre années de fuite. 

La lettre qui eft venue dans le paquet de 
la part de M. de Betxky , eft bien précieufe ; 
je la crois de notre Falconet ; mais ce que 
votre Majéfté impériale a daigné m'écrire fur 
votre inftitution du plus que Saint -Cjr eft 
bien au-defius de la lettre imprimée de Fàlconet, 
qui pourtant eft bonne* 

Etant ^né trop lot , et ne pouvant être 
témoin de tout ce que fait ma grande impé- 
îâtrice, j'ai^faifi l'occafion de lui envoyer ce 
jeune h^xon de TeUefnberg ^ qui eft un tier^. 
d'allemand « un tiers de flamand , ^ et un 
tiers d'efpagnol , et qui voulait changer ces 
trois trers .pour ime totalité rufle. Je ne le 
connais , Madame , que par fon enthoufiafme 
pour votre perfonne unique ; je ne l'ai vu 

Dd a 
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■ qu'en pafTant : il m'a demandé une lettre'5 

*77'' j'ai pris la liberté de la lui donner, comme 
j'en donnerai , fi vous le permettez , à qui- 
^' conque voudra faire le pèlerinage de Pétera- 
bourg par pure dévotion pour S" Catherine II. 
On me dit une trifie nouvelle pour moi , 
que ce Folianski , que votre Majefté impériale 
a fait voyager , et dont j'ai tant aimé et 
eftimé le caractère, s'eft noyé dans la Neva, 
en revenant à Pétersbourg ; fi cela efi , j'en 
fuis extrêmement affligé. Il y aura toujours, 
des malheurs particuliers , mais vous faites 
le bonheur public. Le mien eft dans les lettres 
dpnt vous m'honorez. J'attends la comédie; 
je la^ ferai jouçr dans m^ petite colonie, le 
jour que je ferai un feu de jpîe pour la paix 
de Fokani ou de Buchareft, fuppofé que vous 
gardiez ^ par cette paix, troi's ou quatre pro- 
vinces et l'empire de la mer Noire. Mais je 
protefte toujours contre toute paix qui ne 
vous doimera pas Stamboul, Ce Stamboul 
était l'objet de mes vœux , comme faiiite 
Catherine IL Vohîctdt mon culte. Puiffé.ma 
faiqte goûter toutes' lés fortes de plaifirç 
C0jp^e éUç a toute foité de gloire! 

Le vieux màladt de Ferney ,' 
. qui n'a ni gloire ni plaifir» 
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LETTRE C X X I I ï. "j. 
D EM. D ÈV à LtAIRÈ. 

Le 3 janvier. 
MADAME, 

Je ferais bien fâché qù^ori ne fût pas ' 
philofophe vers la Norvège. Cette équipée 
me. paraîtrait fort prématurée ; elle pourrait 
fournir quelques nouveaux lauriers à votre _ 
couronne; mais ils font un peu fecs dans 
cette partie du monde , et je les aimais 
mieux vers le Danube. 

• Ma philofopbie pacifique prend la liberté 
de préfenter à votre Majefié impériale une 
Confultatiôn. Sous Pierre le grand votre aca- 
démie demandait des lumières, et on a recours 
aux fiennes fous Catherine la grande,^ 

C'eft un ingénieur, un peu fuiffe comme 
moi , qui cherche à prévenir les ravages que 
font continuellement les eaux dans les 
branches de nos Alpes. Il a jugé que vous 
vous connaifTez encore -mieux en glace que 
nous. Il eft vrai pourtant qu'avec notre 
quarante-fixième degré , et la douceur inouie 
de notre préfent hiver , nous éprouvons 
quelquefois des froids aufli cruels que les 

D d 3 
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—— — vôtres. J'ai imaginé de faire pafler cette 

*773' Confultatîon par vos très-belles mains , dont 

on m^a tant parlé , et que mon extrême 

jeunefle et mon refpect me défendent de 

baifer. 

Cet ingénieur <» nommé Aubri^ mourra 
d'ailleurs de la jaunifle , s'il n'eft pas aflbcié 
de l'académie : j'ai l'honneur d'en être depuis 
long- temps : de qui emploîrai je la protection, 
fi ce n'eft de notre fouveraine ? 

M. Polianski m'apprend qu'il n'eft point 
noyé , comme on l'avait dit ; qu'au contraire 
il eft dans le port , et que votre Majefté l'^^ 
fait fecrétaire de Tacadémie. Je préfume que 
vous pourrez avoir la bonté de lui donner 
la Confultation. Nous avons, aflez prés de 
nous , JSfotre - Dame des Neiges , que j'aurais 
pu employer dans cette iCfiaire qui la regarde ; 
mais je ne prie jamais que Notre-Dame de 
Fétersbourg ^ dont je baife les pieds eii toute 
bumiïité , avec la plu; fincère dévotion. 
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LETTRE G X X I V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femcy , i3 février. 
M A,D A M Ë , 

v>i E qui m'a principalemetit étonné de vos 
deax comédies rufles, c'efi. que le dialogue 
cil toujours vrai et toujours naturel , ce qui 
eft à mon avis un des premiers mérites dans 
Part de la comédie ; niais un mérite bien 
rare , c'cft de cultiver ainfi tous les arts , 
lorfque celui de la g]uerre occupait toute la 
nation. Je vois que les Rufles ont bien de 
Tefprit et du bon efprit -, votre Majefté impé- 
riale n'était pas faite pour gouverner des fots ; 
c'eft ce qui m'a toujours fait penfer que la 
nature l'avait deflinée à régner fur la Grèce. 
J'en reviens toujours à mon premier roman ; 
vous finirez par là. Il arrivera que dans 
dix zny Môujlapha fe brouillera avec vous ; 
il vous chicanera fur là Crimée, et vous 
lui prendrez Byzance. Vous voilà tout accou- 
tuniée à des partages ; l'empiré turc fera 
partagé , et vous ferez joujer TOedipe • de 
Sophocle dans Athènes. 
Je me borne à me réjouir de voir que les 

D d 4 
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" ■' diffidcns , poui: Icfquel» je m'étais tant înté- 

*773» rcffé, aient enfin gagné leur procès. J'efîpère 
même que les fociniens auront bientôt en 
Lithuanie quelque conventicule public , 6ù 
DIEU le père ne partagera plus avec perfonne 
le trône qu'il occupa tout feul jufqu'au 
concile de Nicée. Il eft bien plaifant que 
les Juifs , gui ont crucifié le logos , aient tant 
de fynagogues chez les Polonais , et que 
ceux qui différent d'opinions avec la cour 
romaine fur le logos , ne puilFent avoir un 
trou pour fourrer leurs têtes. 

J'aurai bientôt quelque chofc à jnettre 
aux pieds de votrç Majefté impériale fur les 
horreurs de toutes ces difputes eccléfiafiiques: 
c'eft-là mon objet ; je ne m'en écarte point ; 
c'eft la tolérance que je veux , c'eft la religion 
qiie je prêche , et vous êtes à la tête du 
fynode dans lequel je ne fuis qu'un fimple 
moine. Si ma ftrangurie m'emporte , vous 
n'en recevrez pas moins ma bagatelle. 

Nous avons actuellement l'honneur d'avoir 
autant de neiges et de glaces que vous. 
Un corps auffi faible que le mien n'y peut 
^ pas réfifter. Bienheureux font les enfans de 
Rurick ! encore plus heureux les Lapons et 
leufs rangifères , qui ne peuvent vivre que 
dans leur, climat ! Cela me prouve que la- 
nature a fait chaque épée pour fa gaine, et 
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. qu'elle a mis des Samoïèdes au feptentrion , ■ 
comme des Nègres au midi , fans que les ^773* 
uns fuient venus des autres. 

Je vous avais bien dit que je radotais , 
Madame ; vivez heureufe et ; comblée de 
gloire, fans oublier les fxlaifirs , cela n'cft 
pas fi radoteur. . 

Je me mets aux pieds de votre Majefté 
impériale, avec le plus profond refpect et 
le plus finçcre attachement. ^ 

Le vieux malade de Ferney. 
.(■• 
LETTRE ex X V. 

DE L\ï M F E R A T R 1 C E. 

JVl G N s I E u R , j'efpère qu'il a'eft plus 
queftion de la colère que vous aviez , le 
premier décembre , contre les ma}eftés impé* 
riales de TEglife grecque et romaine. 
, Le prince Orlof^ qui aime la phyfique 
expérimentale , et qui naturellement eft doué 
d'une perfpicacîté particulière fur toutes ces 
xnatières-là , eft peut-être celui qui a fait la 
plus curieufe de toutes les expériences fur la 
glace; La voici : 
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Il a bât creufer en automne les fondement 
d'une porte cocbère , et pendant les plus 
fortes gelées de Thiver , il a fait remplir d'eau 
ces fondemens , afin qu'elle s'y convertît en 
glace. Lorfqu'ils furent remplis à la hauteur 
convenable , on les garantit foigneufement 
des rayons du foleil ; et au printemps on 
éleva deffus, une porte cochèxe voûtée en 
briques et , très-folide. Elle exifte depuis 
quatre ans , et elle édifiera , je crois , jufqu'à 
ce qu'on rabatte. Il cft bon de remarquer 
que le terrain fur lequel cette potte efi bâtie 
eft marécageux , et que la glace tient lieu 
du pilotis qu'on aurait été obligé d'employer 
à fon défaut. -, 

IJ*C3ipéri£t«;c de la bombe remplie d'eau , 
et expofée à la gelce , a été faite en ma pré^ 
fence ; elle à creyé en moins, d'une heure avec 
beaucoup de fracas. 

Quand on vous a dit que la gelée élève 
des maifons hors de ^erre , on aurait dû ajouter 
que cela arrive à de mauvaifes baraques de 
bois , mais jamais à des maifons de pierres. 
Il efi vrai, que 4es,murs de jardin alTez mince^j 
et dont les fondemens font mal aflis, ont 
été levés de terre et renvetfés peu à peu par 
la gelée^ Les pilotis que la glace peut accro- 
cher fe foulé vent aufli à la longue. 

Si les Turcs continuent de fuivre les bons 
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cdnfeîls de leurs fôî-difant amis , vous pou- ■ 
vez être sûr que vos fouhaits de nous voir ^773» 
fur le Bofphore feront bien près de leur 
accompliOement ; et cela viendra peut - être 
fort à propos pour votre convalefcence , car 
j'efpère que vous vous êtes défait de cette 
vilaine fièvre continue que vous m*annbncc2, 
et dont jamais je ne me ferais douté en voyant 
I^ gaieté qui règne dans "vos lettres. 
' Je lis préfentement les œuvres d'AlgarottL 
Il prétend que tous les arts et toutes les 
fciences font nés en Grèce. Dites-moi , je 
vous prie, cela.eft-il bien vrai? Pour de 
Tefpiit, ils en ont encore , et duplus délié; 
mais ils font fi abbatus qu'il n'y a plus de 
nerf chez eux. Cependant je commence à 
croire qu'à la longue on pourrait les aguerrir : 
témoin cette nouvelle victoire de Patras 
remportée fur les Turcs après la fin de la ' 

féconde armifiice. Le comte i^^xfi me mande 
qu'il y en a qui fe font admirablement 
comportés. 

Il y a eu aufli quelque cHofe de pareil fur 
lès côtes 4'Egypte , dont je n'ai point encore 
les détails ; et c'était encore un capitaine 
grec qui commandait. 'Votre baron PtUemberg 
eft à l'armée. M. Folianski eft fecrétaire de 
l'académie des beaux arts. Il n'eft pas noyé , 
quoiqu'il paflé fouvent la Neva en carrofle ; 
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■ > mais chez nous il n'y a pas de danger à cela 

ï77^» en hiver. 

Je fuis bien aife d^apprendre que mes deux 

comédies ne vous ont pas paru tout-à-fait 

mauvaifes. J'attends avec impatience le nouvel 

écrit que vous me promettez ; mais j'en ai 

^ encore plus de vous favoir rétabli. 

Soyez affuré , Monfieur , de mon extrême 
fenfibilité pour tout ce que vous me ditej 
d'obligeant et de flatteur, je fais des vœuxv 
fincères pour votre confervation , et fuis 
toujours avec l'amitié et tous les fentimens 
que vous me connaiiFez. 

CATERiNEe 

LETTRE CXXVI. 
' D E M. D E r L TA I R E. 

A Fcrney , 25 mars, 
M AD AME,. 

PERMETTEZ qu'un de vos fujets , qui 
demeure entre les Alpes et le mont Jura , 
et qui vient de" reflufciter pour quelques 
jours ^ après cinquante-deux accès de fièvfe, 
dife quelques nouvelles de l^iutre monde à 
votre Majefté impériale. J'ai trouvé fur les 
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bords du Styx les Thomyris^ les Séfnkamis^ ■> 

les Penthefilée^ lés Elifabethfï Anglèttrt^: lll^» 
elles nà'pnt toutes dit qu'elles n'approchaient 
pas de la véritable Catherine , de cette feule 
Cfl^^rw qui attirera les regards delapofté- 
rite ; mais elles m'ont appris que vous n'étiez 
pas au bout dé vos travaux, et quai fallait 
que vous priflÇez encore la -peine de bien 
battre mçn cher Motiftapha* 

Le roi de Prufle me paraît croire que vos 
négociations ^ font rompues avec ce gros 
mufulman ; mais les cbofes peuvent changer 
d'un moment à l'autre , en fait de négocia- 
tions comme en iait de- guerre. J'attends 
très-humblement de la deftinée et de votre 
génie ^ le débtouillement ; de tout ce chaos 
ou la terre eft- plongée de\Dantzick aux 
embouchures du Danube , bien perfuadé que 
quand la lumière fuccéderà à ces/ ténèbres:, 
il en réfultera-pour vous de l'avantage et die 
la gloire. \ , 1 

Si votre guerre recommence , je n'en verrai 
pas la fin , par la raifon que je ferai proba- 
blement mort avant que vous ayez gagné 
cinq ou fix batailles contre les Turcs. 

Je me fuis borné, dans ma dernière lettre,* 
à demander la protection de votre Majefté 
impériale , pour favoir quelles précautions 
on prend dans votre zone illuftre et glaciale , 
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' voulez les garder quelque temps dans vos 

^^^^* Etats, pour qu'ils enfeignent les belles 
manières dans vos provinces. 

Le portail voûté, élevé fur la glace , et 
fubfifiant fur ellé^ depuis quatre ans , me 
paraît un des miracles de votre règne ; mais 
c^efl:' auffi un miracle de votre climat. Je 
doute fort qu'on pût dans nos cantons élever 
un monument pareil : pour la bombé remplie 
d'eau ^ je pcnfe qu'elle crèverait par une 
forte gelée , tout comme à Pétersbourg* 

On dit que lé thermomètre d'efprit de 
vin a été de cinquante degrés au-deffous de 
la congellation , cette année , . dans votre 
réfidencc ; nous péririons, nous autres Suiffes, 
fi jamais le thermomètre defcendait chez 
nous à vingt : notre plus grand froid eft 
à quinze et feize , ^t cette année il n'a pas 
atteint jufqu'à dix, 

je me flatte bien que vos bombes crè- 
tveront déformais fur les têtes des Turcs, 
et que M. le prince Orlof bâtira des arcs de 
triomphe , non pas fur la glace , mais dans 
TAtmeidan de Stamboul. Et c'eft alors 
^qu.e vous ferez naître en Grèce des Phidias 
comme des Miltiades» 

Je crois quAlgarotti fe trompe, s'il dît que 
les Grecs inventèrent les arts. Us. en perfec- 
Itio^uèjrent quelques-^^ins , et encore afiez tar^. 

- Il 
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Il y avait d'ailleurs un vieux proverbe , que ^ • 

les Chaldéens avaient inftruit l'Egypte , et ^71^* 
que TEgypte avait enfeigné la Grèce. 
. Les Grecs avaient été civilifés fi tard , qu'ils 
forent obligés d'apprendre l'alphabet de Tyr , 
quand les Phéniciens vinrent commercer 
chez eux et y bâtir des villes. Ces. Grecs 
fe fervaient auparavant de l'écriture fymbo- 
lique des Egyptiens. 

Une autre preuve de l'efprit peu inventif 
des G.igecs , c'efi que leurs premiers philofo- 
phes allaient s'inftruire dans l'Inde , et que 
Fythagore même y apprit la géométrie. 

C'cft ainfi , Madame , que dey philofophes 
étrangers viennent déjà prendre des leçons 
àPétersbourg. Le grand-homme qui prépara 
les voies dans lefquelles-vous marchez , et 
qui fut le ptécurfeur de votre gloire , difait 
avec grande raifoa que les arts fefaient le 
toinr du inonde , et circulaient comme le fang 
dans^ nos veines. Votre Majefté impériale 
paraît aujourd'hui forcée de cultiver l'art de 
la guerre ^ mais vous ne négligez point les 
autres. • 

' Je ne croyais pas , il y a un mois , habiter 
encore le. globe ' que vous^ étonnez. Je rends 
grâce à la nature qui a peut-être voulu que 
je vécuffe .jufqu'»àu temps où vous ferez 
établie dam. la ^pame^dJ Or/iA/^ et de Mars', 
Cmefp. de Vimpér. de B... é-c. f E e . 
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€'eft4-dire, dans quelques mois .; mais ne 
me faites pas attendre, plus long-temps. Il 
faut absolument que je parte pour le néant. 
Je mourrai en vous çonfervant le culte quç 
j'ai voué à votre Majefté impériale. Que 
Fiminortelle Catherine daigne toujours agréer 
mon profond refpect , et conferver fes bontés 
au vieux malade de Ferney , qui Tidolâtre 
malgré fon refpect ! 

L E T T R E C XX VI II. 
de' ri MPE RATRI CE. 

AFétenhQff,ce ^ j«ûn« 

JVX O N S I E u ft V je prends la plume pour vous 
donner avis que le maréchal de Rmanzof a 
pafTé le Danube avec fon année le 1 1 juin , v. fi. 
Le général baron Veijfmann lui nettoya it 
chemin en culbutant , le premier, un corp& de 
douze mille turcs. Les lieutenans généraux 
Stoupichin et Potemkin eniirent autant de leur 
côté. Ceux-ci eurent affaire à dix-Jiuit ou 
vingt mille mufulmans y dont ils envoyèrent 
bon nombre dans Tautre monde , pour en 
porter la nouvelle à ces dames polies de la part 
defquelles vous m*avez dit tant de chofes 
fiatteufes s^rès les cinquante-deux ac<:ès de 
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fièvre dont;VQu» vous êtes, à mon très -grand — — 
contentement, tiré auffi heureufement qu'un ^773' 
jeune homme de vingt ans. 

Chaque corps turc nous, a laiflc. fon camp , 
fon artillerie, fcs bagages. Voilà donc notre 
chtt Moufii^ha en train d'être joliment tapé 
de nouveau, après avoir négocié et rompu 
deux congrès corifécutifs, et avoir joui de 
diverfes armifiices pendant près d'un an. Cet 
honnête homme-là ne fait point profiter des 
circonilancesr. Il n!eft pas douteux que \(Ous 
ferez témoin oculaire de la fin de cette guerre^ 
J'efpère que le paflage du Danube y contri- 
buera , il nous donnera la joie de rendre le 
fultan plus traitable , et nous laifferons bavar- 
der les Velches. L.eurs nouvelles méxitent 
bien peu d'attention: ils ont débité que j'avais 
demandé trente mille tartareS au kan , et qu'il 
me lés avait refufés. Je n'ai jamais penfé à 
pareille abfurdité , et je doute fort que M. de 
SainirPrlffi Tait mandé à fâ cour , ccimme dà 
alTure;: parce qu'ordinairement les ambalTa- 
deur^ font réputés avoir au moins 1^ fens 
commirn. 

Le froid qu'on a fenti ici cet hiver »a été 
moindre que celui de la Sibérie , qu'on fait 
monter à un degré fabuleux , fur-tout, à 
Irkufika; Je fuis tenté de n'y pas ajouter plus 
de foi qu'aux fentimens d'AJgarMi fii^la 

E e a 
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Grèce. Vous m'avez tirée d'erreur en quatre 
mots : me voilà convaincue que ce n'eft pas 
en Grèce que les arts ont été iùventés. J'ea 
fuis fâchée pourtant , car j'aime les Grecs , . 
malgré tous leurs défauts. ' 

- Portez -vous bien, confervez - moi votre 
amitié , et foyez afiuré de tous mes fenti- 
mens pour vous. RéjouifTons-nous eofemble 
du pafTage driJ>anube : il ne fera pas fi célèbre 
que celui du Rhin par Louis XIV ^ mais il eft 
plus rare , les Ruffes ne l'ayant franchi de 
huit cents ans , à ce que difent nos antiquaires»' 

LETTRE GXXIX. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, lo auj^ufict ' ^ 

MADAME, 

1 L faudrait que les jours euflent à Pétcrsbourg 
plus de vingt-quatre heures, pour que votre 
Majefté impériale eût feulement le temps de 
lire tout ce qu'on lui écrit de l'Europe et de 
l'Afie, Pour la fatigue de répondre à tout cela, 
je ne la conçois pas. \ ^ 

Je voulais , moi chétif , moi mourant , 
prendre la liberté de vous écrite touchant les 
fauffcs nouvelles qu'on nous débite fur votre 
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guerre renouvelée avec ce Moujlapha , de .1—- . 
vous parler du mariage de moûfeigneur votre ^TP*. 
fils , du voyage de madame la princeffe de 
Darmjladt , qui eft après vous ce que TAUe- 
magne a vu naître de plus parfait; j'allais 
même jufqu'à vous dire qvLt Diderot ^^ qui n'cft 
pas velche , eft le plus heureux des Français , 
puifqu'il va à Votre cour. Je voulais vous 
parler des dernières volontés d'Helvétius^ dont 
on dédie l'ouvrage poûh^me à votre Majéfté. 
Je pouflais mon indifcrétion jufqu'à vous dire 
que je ne fuis point du tout de fon avis iur ^ 

le fond de fon livre. Il prétend que tous les 
efprits font nés égaux ; rien n'eftplu'fe ridicule. 
Quelle diflFérence entre certaine fouveraine et ^ 
ce Moitftapha qui a. fait demander à M. de 
Saint-Friefi fi TAngleteçre eil une île ? 

Je voulais être aflez hardi pour parler à 
fond du paffage du Danube. Je voulais deman- 
der fi Falconet'Phidias placera la ftatue de 
Catherine 11^ la feule vraie Catherine i, ou fur. 
une des Dardanelles, ou dans l'Atmeidan de 
Stamboul; mais confidérant qu'elle n'a pas ua 
monjLent à perdre, et craignant de l'importu- ^ 
ner , je n'écris rien. 

, Je me borne à lever les mains ^crs l'étoile 
du Nord ; je fuis de la religion des Sabéens : 
ils adoraient une étoile. '' 

Le vi^ux malade de Fermy, ^ 
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IJ^ L E T T RE C X X X. 

DE M. D E V L r A I R E. 

A Fomey , i s augufic. ' 
, MADAI&E , 

V^u s votre Maj«fié impériale inc laifle 
cTa^ord baifcr votre lettre de PétershpflF, du 
3o juin de votre chronologie grecque, qui 
n^eft pas meilleure que la nôtre ; mais de quel- 
que manière que nous fupputions les temps , 
vous comptez vos jours par des victoires \ 
vous favez combien elles mefont chères. lime 
femble que c'eft moi qui ai paflfé le Danube* 
Je monte à cheval dans mes rêves ^ et je vais 
le grand galop à Andrinople. Je ne cefferai 
de vous dire qu^il me parait bien étonnant » 
bien inconféquent, bien trifte, bien mal de 
toute feçon, que vos amis s TimpératricC' 
reine, et Tempereur des Romains , et le héros 
du Brandebourg , tie &fient pas le voyage de 
Conftantinoplç avec vous* Ce ferait un amû». 
fiement de trois ou quatre mois tout au plus , 
après quoi vous vous, arrangeriez enfemble , 
comme vous vous êtes arrangés en Pologne. 
Je demande bien pardcm à votre Majefié ; 
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xnaîs cette partie de pl<(ifir fur la Propoatide ■ ■ ■ 
me paraît fi naturelle, fi facile, fi agréable, fi ^11^* 
convenable , que je fuis toujours ftupéfait que 
les trois puiflances aient manqué une fi. belle 
fête. Vous me direz, Madame, que je pourrai 
jouir de cette fatisfaction avec le temp& ; 
mais permettez-moi de vous repréfenter que 
je fuis très-preffé , que je n'ai que deux jours 
à vivre, et que je veux abïblument voir 
cette aventure avant de mourir. L'augufte 
Catherine ne peut-elle pas dire amicalement à . 
Taugiifie Marie- Thérifè: >• Ma chère Marie ^ 
9^ fongez donc que les Turcs font venus deux 
99 fois affiëger Vienne , fongez que vou&laiflez 
, 9» pafler la plua belle occafion qui fe foit pré- 
w fentée depuis Ortcgtd ou Ortogrul^ et que, 
r» fi on laifle refpirer les ennemis du faint 
)9 nom chrétien et de tous les beaux arts , ces 
99 maudits Turcs deviendront peut-être plus 
99 formidables que jamais. Le chevalier de 
99 Tott qui a beaucoup "de génie , quoiqu'il ne 
99 foit point ingénieur , fortifiera touies leurs 
99 places fur lamer £gée et fur le Pont-£uxin. 
.99 Quoique M(m/laphaet fon grand-vifir igno^ 
u rent que ces deux petites mers fe foient 
99 jamais appelées Pont-Ëuxin et mer £gée. 
99 Les janiflaires et les levantis fe difcipline- 
M ront. Voilà notre ami Ali-Beymott^ Mouf- . 
'9 tapha va être mai|re abfolu de ce beau pays 
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* >♦ de TEgyptc qui adorait autrefois des chats , 

*773« 99 et qui ne connaît point S!^Jean Xépomucine^ 
» Profitons d'un moment favorable qui 
5> reftc encore; Rufles , Autrichiens, Pruf- 
99 fiens , fondons fur ces ennemis de TEglife 
5) grecque et latine. Nous accorderons au roi 
M de Pruffe ^ qui ne fe foucie d'aucune EgUfe , 
99 urtè ou deux provinces de plus, et alloùs 
M fouper à Conflantinople. n 

Certainement Taugufte Catherine fera un 
difcours pluï éloquent et plus pathétique; 
mais y a- t-il rien de plus raifonnable et de 
plus plaufible ? cela ne vaut-il pas ;niç^ux que 
mes chars de Cyrusî Hélas! l'idée de cette 
cToifade ne réuiSra pas mieux que celle de 
mes chars ; vous ferez la paix , Madame , après 
avoir bien battu les Turcs ; vous aurez quel- 
ques avantages de plus, mais les Turcs con- 
tinueront d'enfermer les femmes , et d'être les 
amis des Velches , tout galans que font ces 
Velches. , 

Je ne fuis donc qu'à moitié fatisfaît. 
Mais ce ù'cft pas à moitié que je fuis l'ado- 
rateur dcvotre Majéfté impériale , c'eft avec 
la fureur de l'enthoufiafme ; qu'elle pardonne 
ma rage à mon profond refpoct.i 

Le vieux malade.déJ^erney, • 
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L E ï T RE C X X XI, 

DE L' I M P È R ATR I C E. 

JVloNSiEUR, je vais fatisfaire aux demandes 
que vous ne mWez point faites v mais que 
vous m'indiquez dans votre lettre du lo 
.augufte ; je répondrai auffi à celle du is de ce 
mois que j'ai reçue en même temps. Cela 
vous annonce une dépêche longue à faire 
bâiller, en réfionfe à vos charmantes, mais 
trè^-courtes lettres ; jetez la mienne au feu fi 
vous voulez,; mais fouvenez-vous"que Tennui 
eftdemoti métier, et qu'il fe trouve ordinai-^ 
rement à la fuite des rois; Pour le raccourcir 
'doiic , j'entre^ en matière. 
. M. dcRomamof^ au lieu d'établir fes foyers 
xkns TAtmeidan. de Stamboul , félon vos 
foubaits .< A jugé à, propos de rebroufler .che« 
min, parce que , [dit-il , il; n'a pas trouve à 
dîner aux environs de Siliftrie , et que la mar- 
mite du vifir. était encore à Schiumia. Cela fe 
•peut, mais^ il devait prévoir au moins qu'il 
.devait dîner fans cpjwpter fur fon hôte. Je 
rMige ce*dt parmi ie». fautes d'orthographe ; 
et je m'en confole par la converfation de 
Correfp . de C imper, de R...éc. t F f 
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^ madame la landgrave de Darmjtadk qni eft 
douée d'une ame forte et mâle, d'un efprît 
élevé et cultivé. La quatrième de fes allés va. 
épbufer mon fîls, la cérémonie des noces eft 
fixée au 89 feptembre , vieux fiyle. 

Comoie chef de FEglife grecque , je ne puis 
vous laiOer ignorer la converfion de cette 
.princeflGei^ opérée par les foins , le zèle et la 
^rfuafion- dbe Févêque fUttan^ qui Ta réunie 
au giroa de FEglife catholique-univedeUe- 
^ecque , feule vraie croyante <, établie en 
Orient. Réjôuiifez-i^ous de notre joie, et qite 
oela vous fervede-capfolation dast^siin traxqvs 
•où von-e Eglife latine' eft affligée, divifée^, et 
occupée deFextinctioti Mémorable xie la <:om- 
pa^ïrie At ^éfas. 

Aila fuite du prince héréditaire dcDartmfiadt^ 
jai^cu le plaiûr<le voir arriver M. Grinm..ËSi 
converfation eft un délice piour imoi 4 mai« 
^ètrs vivons encore tant dechofes à'tious dire, 
cqcfe jttfqu'îci tlos entretiens ont eu plus -de 
rcharldur que d-crtdre et de fui,te..I^ous avons 
^beaucoup purlé ^ ytmt. J& lui ai jdit , ce q^Mc 
^ous-ave^ oublié peui-étre, que tcî^s ouvragj^ 
m'avaient accoutumée à rpenfcr. 

J'attendais Dideràt d'an moment à Fauti c ; 
^xnaîB je vietis d-apprendrei à man«grandiregcet^ 
ifa'Û eft tombé ^malade à'dMdboqlig^. LjBif. 
4oii^e pôlhrqive et pfaplQiapbiquè^dv 40111- 
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mèrce des I&des me donne une très-grande — 
averfipn pour 1^ conquérans du nouveau ^77^« 
monde, et m^a empêché, juf qu'à ce moment, 
die Jire l'ouvrage pofthume dLHelxxéUus» Je 
n'en ai ^as d'idée; mais il eSi faien^difficile 
d'in^ginsr qu« fierre Ujauvage^ porte -faix 
dans les rues de Londres^ dont j'ai le tableau 
peint par le- fils de Phidias-Falconet ^ foit né 
aveclesmêmes'facultés des premiers hommes 
de ce fiède,. 

Je n'oferaîs citer le fcîgneur Mouftapha^ 
mon ennemi /et le vô^e. Mais, à propos 
de Af<?tt^fl/>A^i , j'ai à vous dire que Lameri ^ 
votre protégé , a débuté dans le tragiaue 
par Orojmane , et dans le comique par le 
rôle du fils du père de famille , avec . un 
égal fuccès. 

Je vous rends mille grâces de la belle 
harangue ^ue vous me compofez pour inviter 
les cours coopérantes dans les affaires de 
Pologne à fouper au férail. 

Je foubaite fans doute la paix , et pour y 
parvenir il ne. me refte qu'à faire la guerre 
auffi long-temps que4es chofes relieront en 
cet ctit : vous aurez au moins refpérance de 
voir finir la captivité des dames turques. 

C'eft avec tous les febtimens que vous me 
connaiflez , t^ avec la plus vive reconnaif- 
fancc de tout ce que voire amitié vous dicte 

Ff f 
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„ pourmoi, que je ne ceflerai de vous fouhaiter 

1773. rage de Mathujalem^ ou du moins celui de 
cet anglais qui fut gai et bien portant jufqu'à 
cent foixante-feize ans. Imitez -le, vous qui * 
^tes inimitable, 

CATERINE. 
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L E,.T T R E G X X X I I. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Fernex ,■ premier novembre. 
. MADAME^ 
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E vois: par la lettre du vîngt-fix fcptembre, 
dont votre Majeflé impériale m'honore, que 
Diderot eft tombé malade fur les frontières de 
la Hollande. Je me flatte qu'il eft actuelle- 
ment à vos pieds ; vous avez plus d'un fran- 
çais enihoufiafie de votre gloire. S'il y en a 
quelques-uns qui font pour Moujiapha^ j'^f? 
croire que ceux qui font dévots à fainte 
Catherine valent bien ceux qui fe font faits 
turcs. II eft vrai cpiçDiiérot et itooi nous, n'en- 
trons point dans dt% villes par un trou comme 
des étourdis ; nous ne nous fefons point 
prendre prifonniers comme des fbts ; nous 
ne nous mêlons point de l'artillerie où nous 
n'entendons rien. Nous fomm'es des miffion- 
naires laïques qui prêchons le culte de fainte 
Catherine^ et nous pouvons nous vapter que 
hotte Eglife' eft affez^ uni verfelle. 
. J'avoue, à ma honte , que j'ai échoué dans 
le projet de ma croifade. J'aurais voulu que 
madame la grande ducheffe eût été rebaptifée 

Ff 3 
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-: dans Féglife de Saînte-Sopftfe « ctt préfenice 

'77^' du prophète Grimtn , et que votre augufle 
alliée eût éfeabli des tribunaux de chafieté 
tant qu^elle aurait voulu dans la Bofnie et 
dans la Servie. Kerre Thennite était pour le 
moins aufli chimérique que moi, et cependant 
il réuflit ; mais aufli il Faut confidérer .qu'il 
étaiif moine ; la grâce de dieu Taffiftait, et elle 
m'a manqué tout net. Si je n*ai pas la gcâce , 
j*ai du moins la raifon en m^ faveur. 

Sérieufement, Madame, û me paraît abfurd^ 
qu'on ait eu un fi beau coup à faire et qti'oti 
raitjnanqué ; je fuis perfoadé que 1» poftérili 
é*tn étonnera. N'ai-je pas entendu dire qu'a* 
Tant la campagne du Pruth , un ambaffadeuf 
demandant à Pierre I où il prétendait établit 
le fiége de fon empire, il répqndit , à Gonftan«- 
tinoplë. Sur ce pied-là , je difais, Catherine Is 
grande , ayant réparé fi bien le malheur d« 
lierre le grand , accomplira fans doute fon 
deffein; et Paugufte Marie-Thérefe ^ dont la 
capitale a été affiégée deux fois par les Turcs , 
contribuera de tout fon pouvoir à cette faime 
entrcprîfe. Je me fuis trompé en tout ; elfe a 
pardonné aux Turcs en bonne chrétienne ; 
et le roi de Prufle , roi des calvinifies , a été 
le feul prince qui ait protégé les jéfuitès , 
lorfque le bon homme S' Pierre a exterminé le 
bon homme S' lgna€e: que peut dire à cela 
le prophète Qrimm f 

- 
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^1 faut cme M* de S^int-TrUJl ait bien raifoa, 



et que Moùjlaphà ait un éfpritbien fupérîeur , *77^» 
puifqu'il a fu engager les meilleurs chrétiens, 
du mdnde dànàfels intérêt», et réunir à & fois 
len fa^feveur les Français et les Allemands, 
i Le roi de- Prufle dit toujours que vous 
battrez Mouftapha toute feule ; que vous n'avez 
befoin de perfonne ; je le v€ux croire; mais 
vos ^ats ne font pas tous aufij peuplés qu'ib 
£crnt:inn»Feflkfc«î;» te tewfs^l^h^^vi^ £t les 
•6m&ite.(Uminuet(t les a$xn4.ei.^ ^iaya^^t q«c 
h p0p^hdion foit proportionïiée à i'éten^lut 
des %cn^ > il fa^i des £ècles. C'eft-là ce qui 
&it m^ peine ; je voislque le temps eft tôu^- 
jours trop court pour les grandes amts* G^ 
tk e^ P9S à Uii^ ba^bOu^leur inutile qu'il fa^t de 
i0nf^es.«^ilées«c'eftà unebéroih^ $éé./pour 
.change U fa^edu j^BAnde. Elle eft. <^p.core 
d^n&^Ia fleur dç foii 4gé , je yçiHkais^que i>x£i} 
)ui (envoyât des lettres-patentes contre>%n^e| 
Matkufalem ,. pour mettre fes États au poix^ 
où elle les veut. Ofi dit que des corps.de 
furcs pnt été Ih^u battais,, c' eft une grandç 
confolation.pour r«£rf« i;bermite. ; ... 
Je ip'emèti aux piedtf de vptref jM^jefté 
ijîapériale aved le plus profqnd refpect çt ïat- 
tachement le plus inviolable. 
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LETTRE C X X X I I I. 

DE M. DE voit A IRE. 

A foaty, 3o décembre* 
MADAME, ? 

XuE roi de Pmflè me fait rhonneur de mé 
naander , dû 10 décembre , que votre armée 
a battu celle du grand-vifir., et que Sitiftrie 
eft prife. Il ajoute que le gra:nd-vifir sJeft enfui 
à Andrinople avec le grand étendard dé 

Je fuppofe qu'un roi n'eft jznïiaîs trompé 
quand il écrit des nouvelles 1 et dans cette 
fuppofition je fuis près-ile mourir de joie , àU- 
lieu de mourir 'de vieillefTe, comme dn ine 
Fannonçaît tout à Theure , avant que je 
reçuffe la lettre du roi de Pruflb. 

Mort ou vif, il eft bien fâcheux d^être fi loin 
des merveilles de votre règne, et M. Diderot 
eft un heureux homme; mais auffi il mérite^ 
fon bonheur. Pour moi j'ex|>iré dans le dcfef- 
poir de^ft'avoir pu voir mon héroïne qui fera 
celle du monde entier, et de n'avoir pu lui 
préfenter mon très -profond et très -inutile 
refpect. 
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t E T T R E C X X X I V. 7^ 

DE V IMPERATRICE. 

7 de janvier. 

iVL o N S I E u R , le philof ophe Diderot , dont 
la fiaté eft encore chancelante , reftera avec 
nous jufqu^au mois de févrfer qu'il retournera 
dsins fapatrie ; Grimm penfe auffi partir vtrs 
ce temps-là. Je les vois très-fouvcot, et nos 
coQverfattons ne finiflent pas. Ils pourront 
vous dire ^ Monfieur , le cas que je fais de 
Henri 1 K, dcf U Henriade , et de Tauteur de 
tant d'autres écri ts qui ont illuftré notre fiède. 
f Je ne fais s'ils s'ennuient beaucoup à Péteri- 
bourg V mais pour moi je leur parlerais toute 
ma vie fans m'en lafler. Je trouve k Diderot 
une imagination intariiTable , et je le range 
parmi les* hommes les plus, extraordinaires 
qui aient exifté. S'il n\dme pas Mouftapha , 
tomme vous me le mandez , au moins je fuis 
sûre qu'il ne lui veut point de mal ; la bonté 
de fon coàur ne le lui permettrait pas , malgré 
l'énergie de fon efprit et le penchant que je 
lui vois , de faire incliner la balance de mon 
côté. ^ 

Eh bien , Monfieur , U faut fe confoler de 
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'■- ce que le projet de votre croifadc a échoué , 

*774* et fuppofer que vous avez eu affaire àtde 
bonnes âmes , auxquelles on ne peut accorder 
cependant l'énergie de Diderot. 

Comme chef de TEglife grecque , je ne 
puis en boune foi vous laifTer dans Terreur 
fans vous reprendre. Vous auriez voulu que la 
grande dischefleeut été rebaptifée dans Sainte- 
Sophie. Rebapii£ée ^ditefl-vous ? ah i Monj^eur^ 
TEgliie grecquexte rebaptif e point ;. èUer égards 
coèmie très -bon et très-aiithentk}ue tout 
baptême adminifiré dans les autres .com-. . 
muntons chrétiennes. La gfande ducbeSe^ 
après avoir prononcé ev» langtie ruffe k pro-^ 
fcfiioa de foi orthodoxe , â été reçujs dauji le 
fein de TËglife au moyen de quelques fi^aes 
I de croin; avec de T huile odoriférante 4^*^^ 
lui a adminiftrée en grande cérémonie ; ce qi^ 
chet vous , comme chez nous , s'appelle con»^ 
firmation. A cette pccafion 011 impofe un 
nom ; mais fur qi dernier point nous fommes 
plus chiches que vous qui en donnez pajc 
douzaine ; ici on. n'en prend qu'un fcul , et 
cela nous fuflSt. 

Vous ayant mis au fait de ces chofes itnpor- 
tantes , je continue de répondre à votre lettre 
du premier novembre. Vous faurez àpréféot^ 
Monfieur , qu'un corps détac^hé de notre 
armée, après avQir pisUTé le Danube au xoois 
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d'octobre, battît un corpt de t\nes très-con- — 

fidéiable , et fit prifonriier un bâcha à trois *>Î4* 
queues qui le commandaitr . 

Cet événement aurait pu avoir des fuites , 
mais le fait efi ( chofe. dont vous ne ferez pas 
consent peut-être) qu'il n'en eut pas; de 
forte que Moufiaphû et moi nous nous trou- 
vons à peu-pris d«En8 ia fituation où nous 
^ étions il y a fi]^ moi$^,-à cekprè$ qu'il eft 
attaqué i|'uli afthitie^ et q:ae je me pofte bien. ^ 

Il fe peut que ce fuîtan fo^t un efprit fispé* 
rieur, mais il n'en efi jpas moins battu pauf 
cela def>iiis cinq an». 

Adieu , Monfieur *^ portez - vous bien , et 
foyez afluré qt!» pef fonne xyt fait plus de ca» 
de votte amitié que moi. 



»774- 
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LETTRE CXXXV. 
D E L' I M P E R A T R I C E. 

8 
A Fétenbourg , le — janvier. 

^ M. o N S I E u R , je penfe que les nouvelle» 
que le roi de PruITe vous a données de la 
défaite du vifir et de la prife de Siliftrie , lui 
font venues de Pologne, le pays, après la 
France , où Ton débite les plus £auÔes. Je 
m^attends à voir les oififs fort occupés* d^un 
voleur de grand chemin qui pille le gouver- 
nement d'Oremboutg, et qui tantôt, pour 
efFrayerlespayfans y prendle nom de FUrre ÏII^ 
et tantôt celui de fon employé. Cette Vafte 
province n'èft pas peuplée à proportion de fa 
grandeur ; la partie montagneufe eft occupée 
par des tartares nommés Bafchkis, pillards 
depuis la création du monde. Le pays plat 
eft habité par tous les^vauriens dont la Ruflîe 
a jugé à propos de fe défaire depuis quarante 
ans , ainfi que Ton a fait à peu-près dans les 
colonies de l'Amérique pour les pourvoir 
d'hommes. 

Le général Bibikofeh allé avec un corps de 
troupes pour rétablir la tranquillité là où elle 
eft troublée. A fon arrivée à Gafan, qui eft 
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à fept cents verfies ( ou cent lieues d'Aile- ■ — 
magne ) d'Qrcm bourgs, la nobleffe de ce ï774» 
royaume vint lui ofiFrir de fé joindre à fes 
troupes avec quatre mille hommes bien * 

armés , bien montés , et entretenus à leurs 
dépens. Il accepta leur oflFre. Cette troupe 
feule eft plus qu'en état de remettre Tordre 
dans le gouvernement limitrophe. 

Vous jugez bien que cette «incartade de 
Tefpèce humaine ne dérange, en rien le plûfir 
que j'aî de m'entretenir avec Diderot. C'eft. 
une tête bien extraordinaire qujs la fionne 1 la 
trempe 4e Con cceuriievrait être c^Uedd^Xous 
les hommes ; mais enfin , comme tout eft au 
mieux dans ce meilleur des mondes poffibles ^ 
et que les chofes ne fauraient changer , il faut 
les laifler aller leur train , et ne pas fe garnir 
le cerveau de prétentions inutiles. La mienne 
fera toujours de vous témoigner ma reconnaif- 
Cance pour toutes les xmarques d'amitié que 
vous me donnez* 

CATERINe* 
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a février* 

*JLa lettte dir 19 jaavier doat arotrc Majefté 
«mp^riale m'^honore , m'a transporté en efprit 
' à Orembourg , et m'a fait <:onnaître xhonfievù: 
^gaèfchéfi c'^ft apparemment le chevalier .et 
' ToU^faï a faû jouer Cette favce ; maîi nous ne 
ifomme«piusaa «emp^des 2d«R«'lrMtJ,«t .telle 
.pièce éit, théatfe qui léuŒfiktt , il y a .de.«Hc 
centi ans,, cftfifilée aujooird'ihui. Si .quirique 
prétendu inca venak au Pérou fe dise £Is ou 
petit^fiU du ioleil , je^doute qu il fftt irecmnou 
pour tel , quaitd tmêane il ferait - ani^oocé^ar < 
-des jéfuvtes , et .quand ilsferaieait valoir des 
prophéties en fa faveur. 

Votvé :Maijeilé4ie parait pas trop inquiète 
de Téquipée de M. Pugatfçhef. Je croyais que 
la province d'Orembourg était le plus agréable 
pays de votre empire, que les Perfans y 
avaient apporté tous leurs tréfors pendant 
leurs guerres civiles , qu'on ne fongeait qu'à 
s'y réjouir , et il fe trouve que c'eft un pays 
barbare , rempli de vagabonds et de fcélérats. ' 
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Vos Tayons^ne peQvent pai pénétrer p«r-%out ■ 

en même temps : un empire de deux mille 1774* 
lieoes en longitude ne ie police qu^à la longue. 
■Gelame confirme dans mon idée de l'antiquité 
-éa monde. J'en demande pardpn à laGenèfe, 
«lais ^' toujours peofé qu'il a falki cinq ott 
4SKMl)itle-^tfns V av4Uit q4ie $a iiorde juive sût 
lire et écrjre ; et je foupçonne qu'Hercule et 
'Thtféê n'aitfaient <pas''été reçus dans Votre 
académie .de Pétersbooug. ÏJn jour ' viendck 
que la ville d'Orembourg fera plus peuplée 
<fVLe l^ékia ^ ^ •qu'on y jouera des opéra- 
comiqueft. - ' 

En attendam^, je -me.' flatte que v^m -vous 
amuferez , Madame , à battre le nouveau fA- 
tan^ ou que vous lui dicterez des conditions 
depaijx^ telles que les anciens. Romains en 
impofaient aux anciens rois de Syrie. Cepen- 
dant ,cbacgée. du poid^ immei^fede la guerre 
contre un vafte empire , et du gouvernement 
de votre empire, encore ^plus vafte, voyaAt 
tout, fêlant tout par vous-même, vous 
trouvez encore du temps pour converfer-avac 
'notre-pbilofqfifaei&fi^er^tf comme fi vous éties 
ck^fœuvrét. 

Je n'ai jamais «n la noatCoIation-de iloir cet 
htomme imiquej; il Jâftila (féconde perfemsè de 
>ôe Abonde avoi'quij'i^iuais vûi;dum'.eQtcêtenir : 
â;me?paiiàraît de>vpii<vMajcfié :.Majeflé! ce 
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■ n'efi pas cela que je veux dire, c'eft de votre 

'774* fupériorité fur les êtres penfans ; car je compte 
les autres êtres pour rieu. Je vous demande 
jàonc^ Madame, votre protection auprès de 
lui. Ne peut-il pas fe détourner d'une cinquan- 
taine de verfles pour me prolonger lawie en 
^ me contant ce qu'il a vu et «ntendu- à 
Pétersbourg. : 

. S'il ne vient pas fur le bord du lac de 
Genève , j'irai , moi , me faire enterrer fur le 
bord du lac Ladoga; il faut que je voye votre 
nouvelle créadon , je fuis las de toutes les 
• autres. 

Je me mets à vos pieds avec adoration de 
^ latrie. 

LETTRE CXXXVII. 

DEV IMPERATRICE. 



. / ; .4 ; . - 

•7 , . . - > 1^ '• . . ' . '.. 

:iVI ON SIEUR, les gazette^ feules font 

•beaucoup de bruit du brigand Pugatfchef ^ 
}lequel n-eft en relation directe ni indirecte 
avec. M. de. Jo//.' Je fais autant de cas des 
canonsi fondus par rtin> que de^entreprifesde 
lautre. M. de f ugatfvkef. et M. de Toit ont 

cependant 
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cependant cela de commun , que le premier .......^ 

fite tous les jours fa corde de chanvre , et que i774« 
Tautré s'expofe à chaque inftant au cordon ' 
de foie. ^ ' 

.Diderot cft parti pour retourner à Paris. 
Nos cônverfations ont été très-fréquentes ; ^t 
fa vifite m'a fait un très-grand plaifir.On ne 
rencontre pas fouvent de tels hommes. Il a 
eu de la peine à nous quitter ; le feul attache- 
ment à fa famille Ta féparé de nous. Je lui 
manderai le défir que jvous^ avez de le voir. 
U s'arrëtera quelquie temps à la Haie. Cette 
lettre répond à la vôtre du 4 mars v vieux fiyle. 
Je n'ai pour le préfent rien d'intércffant à 
vous mander ; mais j^e ne laiflerai pas de vous ^ 
répéter les fentimens d'^ftime , d'amitié et de 
confidération que vous m'avez infpirés depuis 
long- temps. 

xaterinî:. 
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7^ LETTRE €XXXVIII. 

DE M. DÉ VOLTAIRE. 

, . 9 augufte. 



J 



M AD A ME , 



E fuis pofîtivemcnt en difgrâce à votre tout. 
Votre Majefté impériale m'a planté là pour 
Diderot , ou pour Grimm , ou pour quelque 
autre favori : vous n'avez eu aucun égard peut 
ma vicilleffe ; pafle encore fi votre Majefté 
était une coquette françaîfe ; mais comment 
une impératrice victorieufe et légiflatrict 
peut-elle être fi volage? 

Je me fuis brouillé pour vous avec tous leB 
Turcs, et, même encore avec M. le marquis 
TugatfchtJi et Votre oubli eft la récompenfe 
que j'en reçois. Voilà qui eft fait, je n'ai- 
merai plus d'impératrice de ma vie. 

Je fonge cependant que j'aurais bien pu 
mériter ma difgrâce. Je fuis un petit indifcret, 
qui' me fuis laiffé toucher par les prières d'un 
de vos f ujets nommé Kôfe , livonien de nation , 
marchand de profeffion , déifte de religion , 
qui eft venu apprendre la langue françaife à 
Ferney ; peut - être n'a t-il pu mériter vos 
bontés que j'pfais réclamer poiur lui. 
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Je m'accufe encore de vous avoir entiûyéc ■' " ■; 
par le moyen d'un français dont j'ai oublié le I774» 
nom , qui fe vantait de courir à Pétersbourg 
pour être utile à votre Majefté , et qui , fans 
' doute, a été fort inutile. 

Enfin, je me cherche des crimes pourjuf- 
tifier votre indifférence. Je vois bien qu'il n'y 
a point de pàffion qui n^ finiffe. Cette idée 
me ferait mourir de dépit , fi je n'étais tout 
près de mourir de vieilTeffé. 

Que votre Majefté , Madame, daigne donc 
recevoir cette lettre comme ma dernière 
volonté , comme mon teftament. 

5/g7i/ votre admirateur, votre délaiffc^ votre 
vieux rùfîe de Ferney. 

LETTRE G X X X I X. 
DE r J M P E R A T R J C E. 

JYI ON SIEUR, quoique très-plaîfammeni 
Vous prétendiez être en difgrâce à ma cour\ 
je vous déclare que vovis ne Têtes 'point : je 
ne vous, ai planté lèi ni pour Diderot , ni pour 
Grimm^ ni^pdur tel autre favori* Je vous , 

révère tout cdmiine par le paâiè ; et quoi qu'Où 
' Gg « 
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m » '" VOUS dife de moi, je, ne fuis ni volage ni 

*774? inconftante. 

Le marquis de Pugatfckef m^^, donné du fil 
à retordre cette année ; j'ai été obligée , pen- 
dant plus de fix fèmaines , de m' occuper de 
cette affaire avec une attention non interrom- 
pue , et puis vous me grondez , et me ^tes 
que de votre vie vous ne voulez plus aimer 
dimpératrice. Cependant il me femble que 
pour avt>ir fait une -fi jolie paix avec les Turcs , 
vos ennemis et les miens , je méritais de 
votre part quelque indulgence et. point de 
Jhaine. 

Malgré mes occupations , je n'ai point 
oublié l'affaire de Rofe le livonien , votre pro- 
tégé. Son fauf-conduit n'a pu être expédié à 
Lubeck comme vous défiriez, parce que Rofe, 
outre fes dettes ,* s'eft fauve de prifon, et 
, qu'il a emporté quelques milliers de roubles 
à différentes pérfonnes :' il ferait remis tout 
de fuite en prifon , malgré les fauf-conduits 
qui ne font guère en ufage chez nous. Je n'ai 
point reçu d'autres lettres depuis plufieurs 
mois , que. celle au fujet de ce Rofei et par 
conféquent je n'ai aucune çonnaiffance du 
français dont vous me parlez dans votre lettre 
du g de ce mois. 

Mais en vérité , MonGpur ^ j'aurais envie 

; de me plaindre à~ mon toqr de9^ décUratlon&^ 



I 
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d^extinction de pailîon que vous me faites , ■ 

fi je ne voyais , à travers votre dépi^ , tout 1774» 

rintérêt que Tamitié vous infpire encore pour 

. Vivez , Monfieur , et raccommodons-nous ; 
car aufli bien il n^y a pas de quoi, nous 
brouiller : j^efpère bien que dans un codicille 
en ma faveur /srous rétracterez ce prétendu 
teflam«nt fi peu galant. Vous êtes bon rûfie, 
^ et vous ne fauriez être Tennemi de 

GATE RI NE. 

L E T T RE C X L. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feniey , c€ 6 octobre. 
^ MADAME, 

. , , JHûmo^rJit le fermant , F amour Ta vkîi. ' 

JE pardonne à votre Majefté impériale V et 
' je rentre dans vos chaînes. Ni le grand turc 
ni moi 'nou» ne gagnerions rien à êtrç en 
colère contre vous* v mais je mettrais , fi j'ofais , 
nnevcoiidition au pardon que j'accorde fi 
bénfgnement à votre Majefié : ce ferait' de 
iayoir fi le marquis Bugat/chef ^e& agent ou 
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— — inftrument. Je n*ai pas rimpertîncncc de vous 
1774* demander fon fecret ; je ne crois pas le Mar« 
quis inftrument d^Achfnet IV qui choififlait fi, 
' mal les fiens , et qui , probablement y n'avait 
lien de bonà choifir. i\ig«//î:Aé/ne fcryaitpasle 
pape Gangar^flli^ qui eft allé trouver S» Piern 
avec un palTe-port de S* Ignace. Il n*était aux 
gages ni du roi de la Chine , ni du roi de 
Perfe > ni du grand mogol. Je dirait donc 
avec circonfpection à ce Pugai/chef: Monfieur, 
êtes-vous maître ou valet ? agiffez-vous pour 
votre compte ou pour ceUii d'un autre? Je 
ne vous demande pas qni.vous emploie, mais 
feulement fi vous êtes. employé ; quoi qu'il 
en foit , monfieur le Marquis , j'*eftime que 
vous finirez par être pendu ; vous le méritez 
bien : car vous êtes non-feulenxent coupable 
envers monaugufte impératrice qui vous ferait 
peut-être grâce, mais vous l'êtes envers tout 
l'empire qui ne vous pardonnera pas. Laiffez- 
inoi maintenant reprendre le fil de mon dif- 
cours avec votre fouveraine., . , 

M^âume ) quoi l dans le temps, que voiis 
êtes occupée du fuUan , du grand-vifiri, de fon 
armée détruite <» de vos triomphes ^ dé vot^e 
' paix fi ^lorieufe tt 'fi •utile , de vos gfanîds 
établiflemens , et même de tugatjchtf ^ vous 
baiflez les yenx fur le livonien.A^i;/ yiousi 
av«z deviné qi^e c^eft un èfciDc^ u&lnponii 
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Votre Majefté clairvoyante a très-bien deviné, ■■ 

et j'étais un imbécille de m'être laiffé féduire *774* 
par fa face rebondie. 

Je newf>uis ^ cette année , groffir la foule, des 
Européans et des Afiatiques qui viennent 
contempler l'admirable autocratrice. La faifon 
eft trop avancée ; mais je demande à votre 
Majefté la permiflîon de venir me mettre à, fes 
pieds Tannée prochaine, ou dans deux ans 
ou dans dix. Pourquoi n'aurais-'je pas le plaifir 
de me faire enterrer dans quelque coin de 
Pétersbourg, d'où je puffe vous voir paflet 
et repaffer fous vos arcs de triomphe, cou** 
ronnée de lauriers et d'oliviers? 

En attenâaht , je me mets à vos pieds ^ de 
mon trou de Ferney , en regardant votre por-^ 
trait avec des yeux toujours étonnés et un 
cceur toujours plein de tranfport. 

\ Le vieux malade, y 
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lettre' cxli. 

DE M. DE rÔLTAIRB. 

A Feniey, 19 octobre, 
MADAME, 

JVl ON 'impertinence ne farîgne pas aujour- 
d'hui votre Majeflé ifnpériale pour la large 
face du livonien Rcfe^ ni pour celle âe Fayocat 
Duménil qui voulait vous aider à faire des lois 
par le conjeil de fon parrain. Il s'agit aujour- 
d'hui d'un jeune gentilhomme , bon géo- 
mètre , bon ingénieur , ayant des moeurs et 
du courage; il fe nomme de Murnan : fa 
famille eft de la province où je fuis. K eft 
fortement recommandé à M. Euler que vous 
honorez de votre protection. Tous fes maîtres 
rendent de lui le témoignage le plus avan- 
tageux. 

Votre Majeflé ne doit point être furprife 
qu'il délire paflîonnément d'entrer à votre 
fervicc. Tout ce qui doit affliger ce jeune 
officier, c'eft que vous avez fitôt accordé la 
paix au fultan ; car il aurait bien vqplu lever 
le plan de Conflantinople , et contrecarrer le 
chevalier de Tott. 

U ne m'appartient pas d'ofer yous préfenter 

perfonne; 
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perfonne; mais enfin vQtr|5 Majcfté ne peut — • 
m' empêcher d'être très-jaloux de tous ceux 1774- 
qui ont vingt-cinq ans , qui peuvent aller fur 
la Neva et fur le Bofphore, qui peuvent vous 
fervir de la tête et de la main , et qui feront 
prédefiinés , fi par hafard ils font tués à votre 
fervice. Il eft bien dur de vivre au coin de 
vfon feu en pareil cas. 

Je me mets triftement aux pieds de votre 
Majefié impériale , comme un vieux fuifle > 
inutile, 

LETTRÉ C X L I L 

DE LIMPERATRICE. 

Le £1 octobre. 
2 novembre. 

Volontiers, Monfieur , je fatisferai 
votre curiofîté fur le compte de Pugatfchef: cie 
me fera d'autant plus aifé qu'il y a un mois 
quMl eft pris , ou pour parler plus exactement, 
•qu'il a été lié et garrotté par fes propres gens 
dans la plaine inhabitée entre le Volga et le 
Jaïck , où il avait été chaffé par les troupes 
envoyées contre eux de toutes parts. Privés 
de nourriture et de moyens pour fe ravi- 
tailler , fes compagnons , excédés d'ailleurs 

Correfp. de Cimpér* deR.** à'c. t H h -^ 
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>■, des cruautés qu"*!! commettait, et efpéraJif 
1 774» obtenir leur pardon , le livrèrent au comman^ 
dant de la fortcrefle du Jaïck.qui l'envoya à 
Sinbirsk au général comte Fanin. Il çfi préfea* 
tement en chemin pour être conduit à Mofcou* 
Amené devant le comte Panin , il avoua naïve» 
ment dans fon premi^ interrogatoire, qu'il 
était cofaque du Don , nomma T^ndToit de far 
naiflance , dit qu'il était marié à laf fille d?cia 
cofaque du Don , qu*!l avait tçois enfan» , 
que dans ces troubles il avait époufé une autre 
femme, que fes frères et fes neveux fervaient 
dans la première armée , qi;e luîvmômô avait 
fervi , le^ deux premières campagnes , contre 
la P<)rte, Sec. &c* ... 

Comme le général Panin a beaucoup, de 
cofaques du Don avec lui , et que les troupes 
de cette nation n'ont jamais mordu à Tha- 
meçon de ce brigand , tout ceci fut bientôt 
vérifié parles compatriotes de Fugatfchef. 'Il 
ne fait ni Kré ni écrire , mais c*eft un homme 
extrêmement -hardi et déterminé. Jufqii'ki fl 
n'y a pas la moiàdte trace qu'il ait été rinftru- 
ment de quelque puiflance , ni qu'il ait fuivî 
Tinfpiration de qui que ce foit. Il eft à fup- 
pofer que M. Puga^chef eft maître brigand ^ 
et non valet d'îuné qui vive. • \^ 

Je crois qu'après TamerUm ^ îl n'y en k 
l^re eu qui ait plus détruit Telpècc humaine • 
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D'abord il fcfait pendre fans r^miâiOn ni autre -^ 
fdrme de -procès toutes les races nobles , 1774» 
hommes , femmes et enfans , tous les officiers , 
tous leSs foldats qu'il pouvait attraper : nul 
endroit où il a paQe n'a été épargné : il pillait 
et faccageait ceux même qui , pour éviter fes 
cruautés, cherchaijint à fe le rendre favorable 
par une bonne réception ^ perfonne n'était 
.devant lui à l'abri du pillage^ de la violencç 
et di^ meurtre> 

Mais ce qui nioiitre bien jufqû'où l'hommf 
fe fl^te, c'eft .qu'il ofe concevoir que;lquç 
efp^rance. Il s'ima^ne qu'à caufe defon cou- 
rage , je pourrais lui feire grâce , et qu'il ferait 
oublier fes crimes pa0e$ par fes fervices futurs. 
S'il n'avait offeuf^ que moi, foti raifonnement 
pourrait êtirejuAe, et j^ lui pardonnerais ; maif 
cette caufe eft celle de l'empire qui a Ces 
lois. . , 

Vous voyez par là , Monfieur , que Duméml^ 
avocat, dont je iu'ai jamais entendu parler, 
malgré les avis de fon parrain eft venu trop 
tard pour légillater. M. la Rivière même qui 
nous ^iuppofait , il y a fix ans , marcher à 
quatre pattes, et qui très - poliment s jetait 
donné la peine de venir de la Martinique pour 
nous drefler ft;ir nos pieds de derrière , n'était 
plus à temps. 

Quant au baife-main des prêtres , fur lec(uel 

Hh « 
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' I M TOUS me queftionitez , je vous dirai que c^eft 
1774* un ufage de FEglif e grecque, établi, je penfe, 
prefque avec elle. Depuis dix ou douze ans 
les prêtres commencent à retirer leurs mains, 
les uns par politefle , les autres par hiunilité. 
Ain& ne vous gendarmez pas trop contre lâi 
ancien ufage/ qui s'abolit peu à peu. 

Je ne fais pas aufli fi vous trouveriez beau- 
coup à me gronder fur ce que , dès ma qua- 
torzième année , je me fuis conformée à cet 
^ tifage établi. En tout cas , je ne ferais ^as la 
feule qui mériterais de l'être. Si vous venez 
ici , et fi vous vous y faites prêtre , je vous 
•demanderai votre bénédiction; et quand^ous 
me l'aurez donnée , je baiferai de bon coeur 
cette main qui a écrit tant de belles chôfes et 
tant de vérités utiles. Mais pour que vous 
fâchiez où me trouver , je vous avertis que 
cet hiver je m'en vais à Mofcou. Adieuportez^ 
Toiis bien, 

CATERINE. 
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LETTRE C X L 1 1 !• 

D E M. DE Y L tA I R E. 

A Fcrney , i6 décembre. 
MA4DAME, 

. Vj'^e T AIT donc un diable d'homme que ce 
marquis- de Pugatfchef? et il faut que le divati 
foit bien bête pour ne lui avoir pas envoyé 
quelque argent. Il ne favait donc pas plus 
écrïîe que Gengis-kan et Tarrierlan. Il y a eu 
même, dit -on, des gens qui ont fondé des 
religions fans pouvoir feulement Cgner leur 
nom» Tout cela n'eft pas à Thonneur de la 
nature humaine : ce qui lui fait honneur vC^eft 
votre magnanimité. Votre Majefié impériale 
donne de grands exemples qui font déjà fuivis 
par le prince votre fils. Il vient de donner une 
penfion à un jeune homme ^de mes amis 
nommé M. de la Harpe\ qu'il ne connaît que' 
par fon mérite très-méconnu en France. De 
tels Isienfaits répandus à propos , enflent, la 
bouche de la Renommée , et paflent à la 
poftérité* 

Je crois que votre Majefié , qui fait lire et 
écrire^ V9 reprendre le bel ouvrage de fa 

' Hh 3 
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^ légiflation, quoiqu'elle n'ait plus au^ès d*clfe 

*774- le pauvre Soî&n nomme la. Rivière^ qui était 
venu vous donner des leçons, et qu'elle n'ait 
pas encore pour premier miniflre cet avocat 
fans caufe nommé Duméni/, qui vient enfei- 
* gner la coutume de Paris a Pétersbourg de la 
paît de fon parrain. 

Vous ferez réduite â donner des lois &ns 
. le fecours de ces deux grands perfônnages-; 
iiais je vous conjure , Madame , d'inférer 
dans votre code une loi expreffe qui n'accorde 
la permiffion de baifer les mains des prêtres 
qu*à leurs maîtrefles. Il eft vrai que JESUS- 
c H R I s T ' fe laifTe baifer les jambes par 
Idagdeleim; mais ni nos prêtres ni les vôtres 
n'ont Tien de commun avec jr'sus-christ. " 
J*avoue qu'en Italie et enEfpagne-les danses 
baifentla main d'un jacobin ou d'un corde- 
^ lier, et que ces marauds-là prennent beaucoup , 
dé libertés avec nos femmes. Je voudrais que 
les dames de Péterstourg fuflent un peu plus 
fièrcs. Si j'étais femme à Pétersbourg , jeune et 
jolie , je ne baiferais que les mains de vos braves 
officiers qui ont fait fuir les Turcs fut terre 
. et fur mer, et' ils me baiferaient tout ce qu'ils 
voudraient, jamais on ne pourrait me réfoudre 
à baifer la main d'un moine qui eft fouvent 
^ très -mal -propre. Je veux confulter fur cette 

grande queftion le parrain du Heur DuminiL 
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En atten^iint , Madanae , petmettez-snôi de — — 
b^ifcr h flame de Pierre le grande et le bas de *7I4^ 
la robe de Catherine plus grande. Je fais qu'elle 
9 upe mam plus belle que celle de tous les 
prêtres de fon empire ; mais je n'ofe baifer 
que fes pieds , qui font aufli blancs que les 
jidîgês de fon pays. 

Je la fupplie de daignef conferver. un peu 
de bonté pour le vieux radotevtr des Alpes. 

LETTRE CXtlV. 

D E r I M P £ R A T R I C E. 

ACzankozéio, leii?^'*?'*'*- 
' 9 janvier, 

JVloNSiEUH, je réponds aujourd'hui à deux - 
de vos lettres* Celle du 19 octobre ija'eftpar-^ i77^» 
venue par le fieur Murnan , que vous en avie^ 
chargé ; votre recommandation F^ fait recevoir 
à mon fervice comme vous l'avez défirc ,- 
quoiqi^e la guerre foit finie. ^ 

Le marquis de Pugatfchef^ dont vous me gar^ 
lez encore dans votre lettre du 16 décembre^ 
a vçcu ett fcélçratvCt va finir en lâche. Il- a 
paru fi timide et 6 faible dans fa prifon , qu'où - 
a été obligé de le préparer à fa fentence avec 

.^ H h 4 
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précaution , crainte qu'il ne moufràt de peur 

*77^* fur le champ. 

Dans quelques jours d*îci je pars pour 
Mofcou. C'eft là que je reprendrai le grand 
ouvrage de la légiflation , privée , à la vérité , 
des fecours de Solon la Rivière , et de la cou- ^ 
tumc de Tavocat Duménil dont jufqu'ici je n'ai 
point entendu parler. Je ferais bien aife cepen- 
dant de faire la connaiflance de fon parrain ; . 
peut-être œe fournirait -il un projet pour 
abolir entièrement l'ufage du^baife-main des 
prêtres, contre lequel vous plaidez avec force. 
Quand vous aurez confulté ce parrain , vous 
voudrez bien me communiquer fon avis : en 
attendant , vous permettrez que Fancienne. 
coutume tombe d*elle-même tout doucenaent^ 
Quatre de mes frégates font arrivées de 
r Archipel à Conftantinople ; Tune d'elles a 
^paffé dans la mer Noire pour fe rendre dans , 
notre port de Kèrfch , fans que ce phénô-- 
mène, le premier, je penfe , depuis que le, 
monde exifie, ait été précédé d'une comète. 
Le parrain de M. Duménil fait-il cela? et qu'en 
dit-il ? 

II ne fera peut-être pas fâché d'apprendre 
un trait de politefle de la part de mon bon 
frère et ami fultan Ahàhul-Ahmet^ qui, voyant , 
pafler mes frégates du fond de fon harem , leur 
envoya une chaloupe pçur les avertir qu'il y , 



ET DE M. DE VOLTAÎtRE.^ SCg 

avait beaucoup^ de pierres fous FcaTjudans tcl \ 
epdroit du canal , et qu'ils euffent à prendre ;*775» 
garde que le courant. ne les entraînât. dé ce. 
cpté-là ^ cela eô humain ^ cela eft poli. 

Soyez afTur^, Mon&eur, qUe mes fentim^ns ; 
fxour vous .font toujours les mém^s , et que .' 
je fuis très-fenfible et très-reconnaiflante pour 
tout ce-que vous me dites d'agréable , Sec. 

CATERINE. 



L E T T R E G X L V. 
DE M. D E r L T A I R E. 

Férncy , 98 juin. 

MADAME, 

Xardpnnez, voici le fait: 

Un très-bon peintre ^ nonuné Barrât , arrive y 
che2 moi ; il tue trouve écrivant dcyant votre . 
portrait, il me. peint dans cette attitude, 
et il a Faudace de vouloir mettre cette 
fantaifie aux pieds de votre Majeâé impériale ; 
il Tencadre et la fait partir» Je ne puis que . 
vous fupfdiërîde pardonner à la témérité de 
ce. peintre* C'eft un homme qui d'ailleurs 
a le talent de faire en un , quart , d'heure ce 
que le4 autres ne feraient qu'en huit jours. 
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■ l" Il peindrait une galerie en moins de temps 
1775. qu'on y donnerait le bal; il a furtoot Tart 
de faire parfaitement reffcmbler. Je ne lui 
connais de dé&ut que fa témérité de prendre 
votre Majefté impériale pour juge de fes talens. 
Peut - être aurez- vous Tindulgence de faire 
placer ce tableau dans quelque coin^^ et vous 
direz en paflant : Voilà celui qui m'adore 
^our moi-même, comme les quiétiftes adorent 
DIEU. Vos fujets font plus heureux que mdi , 
ils vous adorent et vous voient. 

J'apprends, dans le moment , Madame , 
que votre Majefté , qui s'eft fait fi bien 
connaître dans la Méditerranée , avait un 
vice-confulà Cadix, et que ce vice-conful, 
qui était aUemand , éft mort ; il y a un autre 
allemand nommé Jean ' Louis Petiremann , 
demeurant à Cadix , qui fervirait três-biea 
. votre Majefté il fi elle n'^avait point difpofé 
de cette place. Il tie m'appartietit pas d^ofer 
vous propofer un vice-conful , ni un pro- 
conful ; je crois que s'il y avait encore des 
confuls romains , ils ne tiendraient pas plus 
devant vous que les grands-vifirs* . 

Daignez ^ Madame , du pinacle de votre 
gloire, agréer le profond et inutile refpect, 
rattachement inviolable, et la reconnaiflance . 
du vieux malade de Fèrney. 
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LETTRE CXLVL 
DE M. D E r L TA I R E. 

A Fcrncy, ^juillet» , -^ 



J E fuis bien plus téméraire que je ne croyais 
avec la bienfaitrice de cinquante ou foixante. 
provinces , victoiieufe des Mmjlapha. Elle par- 
donnera mon impertinence quand elle verra 
de quoi il s*agit. . 

^ Marc U Fort^ petit -neveu de ce François 
le Fort »qui rendit quelques fervices affez 
importans à' la Huille, fous les yeux de 
l'empereur PKrr«/^g'fûn^,repréfente à Tîm- 
péjrattice Catherine II la tris - grande , qu'il 
peut la fervir dans le. commerce de fa nation 
- à Marfeille. Il a féjoumé plus de vingt ans 
dans ce port, et il y a été très -utile à tous 
les négocians du Levant. 

% l'intention de fa Majeflé impériale eft 
que les Rufles^ ^ent un traité de commerce 
avec la France, et particulièrement vers la 
Méditerranée ^;Marc U Fort lui offre fes très- 
humbles fervices. 

Il dit que les vaiifeaux rufles peuvent 
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apporter à Marfeille , avec un grand avan- 
tage , chanvre, fer , bois, potafle, huile de 
baleine , et rapporter toutes les denréejs de 
Provence. 

Il dit que les Suédois et les Danois font 
ce commerce, et ont des confuls à Marfeille : 
ces confuls font genevois. 

Le petit-nèveu du général le Fort ferait 
un très-digne conful de fa Majefié impériale. 

Voilà donc , Madame , en très - peu de 
temps un vice-conful et un conful que je 
mets à vos pieds. Cette propofition a je . 
^e fais quel air de Tempire romain; mais, . 
dans le fond de mon ccçur^ je donne la. 
préférence à Tempire rùQe. 

J'ignore abfolument en quels termes eft 
actuellement votre empire avec le petit pays 
des Velches , qui prétendent toujours étre^ 
français ; pour moi j'ai Thonneur d'être un 
vieux fuifle que vous avez nàturalifé votre 
fujet. Marc le Fort eft un meilleur fujet que 
moi : nous attendons vos ordres. Le vieux 
malade de Femey fe met aux pieds de votre 
Majefté impériale; il mourra en invoquant 
yotre nom. 
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LE T TR E C X L V I I. 
DE M. DE V Lt A l K E. 

AFemey, i8 octobie. 



./jLp«ès avoir été étonné et enchanté d^ 
vos victoires pendant quatre années de fuite, 
je le fuis encore de vos fêtes. Jai bien de 
\^. peine à comprendre comment votre Majefté 
impériale a ordonné à lamer^Noire de venir 
dans une plaine auprès de Mofcou. Je vois 
des vaifleaux fur cette mer , des villes fur lei 
bords, des cocagnes pour un peuple immenfà, 
des feux d*arti£ce, et tous les miracles de 
Fopéra réunis. 

Je favais bien que la trés-granée Catherine II 
était la première perfonne du monde entier ; 
mais je ne favais pas qu^elle fât'magicienae. 

PuifquVlle a tant de pouvoir fur tous les 

télémens , que lui en aurait-il coûté de plus 

pour m* envoyer la flèche * d'Abaris , ou le 

carroife du bon homme £/i<, afin que je 

tfiifle témoin de toutes vos grandeurs et de 

tous vos plaifirs. , 

On croit dans mon jpays que tout cela eft 
iyax fonge. yea aurais certifié 1^ vérité ; j'aurais 



in^* 



s 74 LETTRES DE L^IMPER. DE RUSSIE 

■ ■ dit à mes. petits compatriote* qui font les 

*77?* entendus '. Meflîeurà , les fêtes fur la mer 
Noire font encore fort peu de chofe en 
comparaifon des établifFcmens pour les orphe- 
lins et pour les roaifons d'éducation ; ces 
fêtes paflent en un jour , mais ces maifons 
durent tous le» fiécles* 

Je me jette aui pieds de votre Ma^efté 
iinpériale pont lut deittttider bieh humble- 
jment pardon d'avoir o& Pinterromprc par 
toutes mes importunités miférables* 

Je demande pardon d'avok lailFé partir Is 
tableau d^un peintre de la ville de Lyon. 
- Je demande pardon d'avoir parlé d'un vice- 
xonful de Cadix.^ nommé Widellin , et d'un 
autre qui fe préfente pour exercer la fuprêmc 
dignité du vice-eonfuiat. 

Je demande pardon d'avoir propofe une 
antre digâiii de coniul à Marfeille. 

J'ai honte de dire qu^lfc préfentall eacore 
.an autre confûl à ^Lydn*^ 

L'empire Tomakii ne donnait jamais que 
denxconfuktsàiafots ; macb tout le monde 
^eBt êipe eooifel de Ruffie. Tous ceux qui 
.^nufèstt chez moi. ett{ttivt}ieQt vQà^e portrait» 
iUmagnacât qi^e j'jd jnn grand «redit à vpti^ 
cour. Ils me difenr : Faites -«nous confiiâs de 
eetteiaapérttrtce tfoi devint être fonvèoune 
cdo tout ce globÀ^ ma» qw ^n polsàde 
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environ un quart. Je tâche de répriiÂer leur i • 
ambition. i *77^« 

Je ferais mieux ^ Madame , de réprimer ma 
fcavarderie. Je Cens que j'ennuie la conque- 
xante , . la légiflatrice , la bienfaitrice :* il 
tn«ft permis de Tadorer , mais il ne . m'eft 
l^as permis de rennuycrà cet excès. Il faut 
mettre des, t>omes à mon zèle et à mes témé- 
irité^ • it font fe borner o^algvé foi au profon4 
i^fpect, ' ; * ; . 

. ) • * . * 

L E T T R E CXLVIII. 
DE V t M T g R AT kl à E. 

' ' A Czarskozclo , -4 jumi" 

]N4 o » S I B t^ R s pluj dû vk dané.ce moiide, — — 
et plus on s^aceou^tuiha^à VOiF^tertfàtîvetnent ^776« 
•les ëvénemens -heureux céder la^phice attx 
:phis triftes fpectacles; et.ceûx-d à leur tour 
?fmTis';dè fd^s.étocmantes. Les pertes xloat 
vous me parlez^ Monfienr , niuonl: touchée 
fenfihlcttiûu en-leiir tcsnps , par toutes les 
cirQonftances »nLlli«ureufesu:iui lès bntaccpâir 
piagn^s^;, auàin £ecpim hûinaii» n'%)ç^t«pu 
ni Ijei pfléTOÎr>, ni les prévenir , ni réuffir à 
fauver tous les deux , ou au moins Tun des 
.Ta TIW* 



576 LETTRES DE L^IMPER. DE RUSSIE j 

'' ' i deux. Là part que voixs y prenez s Monfieuî, | 
'776« m'efl une nouvelle preuve des fentimens que 
vous vdzstz toujours témoignés , et pour 
lefquels je vous ai mille obligations. Nous 
fommes préfentement ^trés-occupés àiréparèr 
nos pertes. Les jrèglemens que vous me 
demandez , ne font encore traduits et impri- 
més qu^ën allemand ; rien n'eft plus difficile 
que d'avoir une bonne traduction bancaire 
de quoi que ce foit écrit en rufle ; cette 
dernière langue eft fi riche , fi énergique , 
et foufire tant dHnverfions et de compofitions 
de termes , qu'on la manie comme l'on 
v^ut ; la vôtre eft fi.fage et fi pauvre qu'il 
faut être vous pout ena^oir tiré le parti et 
Tufage que vous en avez fu faire. 

Dès que j^urai une traduction paflkbie , 
je vous renverrai' ; mais je vous avertis 
d^avance que cet ouvrage eft très-fec , très- 
enn^yeqx , et que qui y cherchera autre 
chofe que de Tordre et du fens commun , 
fera "trompé. U n'y a certainement dans tout 
ce fatras ni efprit ni génie , mais {eulém^ent 
beaucoup d'utilité. 

Adièïi , Monfieur ; portez,- vous bien et 
-foycz affuré que rien au monde: ne .peut 
changer ma façon de fi^nfer à votre égard. 
' "■ ' ' î' .càt-e^riné;./ 

LETTRE 
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L E T T RE ex L I X.- 




94 janvier. 



MADAME, 



Votre fujet , moitié fuiffe, moitié gaulois^ 
nommé Voltaire , était près de mourir , il y 
a quelques joujrs : fon confeïïeur catholiquc- 
apoftolique - romain , c^eft-à-dire, imiveifel, 
coureur de Rome , vint pour me préparer au 
voyage ; le malade lui dit : Monjévérend 
père , DIEU pourrait bien me damner. £t 
pourquoi cela ,! vieux bon homme , me dit 
le prêtre ? Hélas ! lui répondis-je , c'eft 
qu^on m*a accufé auprès de lui d'être un 

^ingrat. J'ai été comblé des bontés d'une 
autocratrice qui eft une de fes plus -belles 
images dans ce monde , et je ne hii ai 

^ point écrit depuis pluai d'un an. Qu'eft-ce 
qu'une autocratrice ? me dit mon vilain. 
£h , pardieu ! lui dis-je , c'efi une impéra- 
trice. Vous êtes un grand ignorant ; et cette 
impératrice fait du bien depuis le Kamshatka 
jufqu'en Afrique. Oh ! fi cela eft , repartit^ 
le prêtre , vous avez bien fait ; elle n'a pa» 
de temps à perdre. Il ne faut pas ennuyer 

(krrtjp* de VimpérM deR.,. ir^. f I i 
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■ une autocratrice - impératrice bienfaitrice 4 

177 7* occupée du foir au matin, tantôt à battre 
les Turcs , tantôt à leur doniier la paix , 
ou bien à couvrir de vaifleaux la mer Noire , 
et qui s'amufe à faire fleurir onze cents mille ' 
lieues carrées de pays. Allez , allez , je vous 
donne rabfolution. 

LETTRE G L. > 
DE r IMPERATRICE. 

jM ON SI EUR, j'ai lu cet hiver deux tra- 
ductions ruffes nouvellement faites , Tune da 
Xqffi et l'autre d'Horpère. On les dît très- 
bonnes ;- mais j'avoue que votre lettre du 
«4 janvier que je viens de recevoir , m'a 
fait plps de plaifir que le Tojffi et Homère. 
I^ gaiçté et la vivacité qui y régnent , me 
font efpèrer que votre maladie n'aura aucune 
fuite, et. que vous paflerez trèv * leflement; 
au - delà des cent ans. 

Votre foùvenir m'eft toujours auffi flatteur , 
qu'agréable 1 mes fentimens pour vous font 
toujours invariables. 
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L E T T RE C L I. 
DE V 1 M F E R A T R 1 C E. 

^ AP.u„wrg.u^sr^ . 

JVl N s 1 E u R , pour répondre à vos lettres^ 
il faut que je vous dife premièrement qu^ 
fi vous êtes content du prince Joujfoupof^ je 
dois lui rendre le témoignage qu'il efi enchantjé 
dé Taccueil que vbus avez bien voulu lui 
faire ^ et dé tout ce que vous avez dit 
pendant le temps qu'il a eu le plaifir de 
vous voir. 

Secondement., Mônfieur^ je ne puis Vous 
envoyer le recueil de nos. k>is , parce qu'il 
n'exifie pas encore. L'année 1775 , j'ai fait 
publier des réglemens pour le gouvernement 
des provinces. ; cçux-ci ne font traduits qu'en 
allemand» La pièce qui eft à la têté^ rend 
laifon du pourquoi de ces arrangemens ; c'eft 
une pièce efiimée à caufe de la manière 
-condCe dont y font décrits le^ faits hiftoriques 
des ' différente^ ' époques. Je ne crois {ias qi^ 
•ces règkmens puifieht fçtvir aux Treize- 
Cantons : j'en envoie un exeroj^aire pour 
Ja .bibliothèque du château de Femey. 

li 2 
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- . Notfe édifice légiflatif t^élève peu à pai : 

1777* rinftniction pour le code en eft le fondement : 
je vous Tai envoyée il y a dix ans, Vou» 
verrez que ces règlemens ne dérogent point 
aux principes , mais qu^ils en découlent : 
bientôt ils feront fuivis de ceux de finances , 
de commerce^ de police, 8cc. lefquelsnous 
occupent depuis deux ans ; -après quoi le 
code ne fera qu^un ouvrage aile et facile à 
rédiger. 

Voici ridée que je m'en fais pour le 
criminel. Les crimes ne fauraient être 'en 
grand nombre ; mais de proportionner les 
peines au crime , cela demande , je crois , 
un travail à part et beaucoup de réflexion. 
Je penfe que la nature et la force des preuves 
pourraient être réduites à une forme de 
demandes très - méthodique^ très <?. fimple ,. 
qid édaircirait le fait. Je fuis perfuadée , et 
je Tai établi , que la meilleure des procédures 
criminelles et la plus sûre , eft celle qui fait 
pafler ces fortes de matières par trois infbnces 
dans un temps fixé ; fans quoi la fureté 
' perfonnelle des accufés pourrait être à la. 

merci des paffions , de l'ignorance ,4cs balour- 
difes involontaires V (Çt.des têtes chaudes. 

Voilà des précautions qui pourraient ne. 
ps^s plaire au foi-dilant faint - office ; mais-^ 
la raifon a( fes droits contre lefquels il baxt 



£tT.D£ M. DîE VOLTAIRE. 38f 

(pie tôt ou tard la fottife.et les préjugés ■' m i.. 
viennent échoue;". *T77* , 

Je me flatte que la fociété de Berne approu- 
vera cette façon de penfer^ Soyez perfuadé » 
Monfieur , que la mienne à votre égard 
^'eft foupàife i aucime variation. - 

CATERINE. 

J'oubliais de vous dire que Texpériencc , 
depuis deux ans, nous confirme que la cour 
d'équité établie par mes règlcmcns , devient / - 
le tombeau deja chicane. ' 
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L E T t R E C L i r. 
DE V 1 Mf E R A T RI C E. 

A «•. V t 2$ novembre. 

APcteisbourg.lc-j-^^^j,^-^^ 

JVloNSiEUR, j'ai reçu les trois fçuillet» 
imprimés qui accompagnaient votre lettre 
du 28 octobre. Le fujet quç vous propofez ; 
eft digne de vous : il eft à délirer qu'il foit 
entièrement rempli. Les inquifîtions d'Etat 
et d'Ëglife n'auraient pas befoin du grand 
fatras de règles et de formes , fi les princes 
étaient inftruits ou éclairés. J'attends av€C 
june gratidé impatience les exemplaires com- 
plets que vous me promettez^; je vous avoue 
que ceux de vos écrits me feraient les plus 
précieux : ils me delafferaient de certains 
règlèmens de finances dont la bafe porte fur 
ces mots : Vivre et laijfer écrire. On y travaille 
depuis deux ans , et je n'en vois pas la fin. 
Adieu , Monfieur ; po"rtez - vous bien ^t 
fouvenez - vous quelquefois dé moi. 
. M. de SfAot«t;û/(?/ eft revenu plus enchanté 
de vous que jamais. 
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L E T T R E C L I I I. 

DE m DE rOLTAJR E. 

A Femey, 5 décembre* 
MADAME, 

J E reçus hier au foir un des gages de votre 
immortalité , le code de vos lois en allemand, 
dont votre Majeilé impériale daigne me gra- 
tifier. J'ai commencé , dès ce matîu , à le 
faire traduire dans la langue des Velches; il 
le fera en chinois ; il le fera dans toutes les 
langues : ce fera l'évangile de l'univers. 

J'avais bien raifon de dire , il y a treize 
ans , que tout nous viendrait de l'étoile du 
Nord. 

J'ai pris la liberté d'adreffer, il y a quinze 
jours , à votre Majefié , par les charriots de 
pofte d'Allemagne , le Prix de la juftice et 
de l'humanité. C'eft un petit coup de cloche 
qui annonce vos bienfaits au genre-humain. 
Noms fommes deux membres de la fociété 
de Berne , qui_avons dépofé chacun cinquante 
louis d'or pour le concurrent qui fera le 
projet d'un code criminel le plus approchant 
de vos lois , et le plus convenable au pays 
où nous vivons. 
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-**"**- J^ voudrais qu^on proposât un prix pour 
^777* celui qui trouvera la manière la plus prompte 
et la plus sure de renvoyer les Turcs dans 
les pays d'où ils Jont venus ; mais je crois 
toujours que ce fccrct n'eft réfcrvé qu*à la 
première perfonne du genre-humain qui 
s*appelle Catherine II. Je me profteme à fes 
pieds, et je crie dans mon agonie, allah , 
ùUak. y Catherine rezo^l , allcA. 

Fin des Lettres de t imper atrice et de M. di , 
Voltaire. . 



LETTRE 



'^ 



LETTRES 

, D E 
PLUSIEURS SOUVERAINS 

A M. DE VOLTAIRE, 



Cerrefp. de l'impér. de R..i ùc. -( K k 



L ET TRES 

DE 

PLUSIEURS SOUVERAINS 
A M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PR E M 1ERE. 
DE S. M. STANISL AS, 

ROI DE POLOGNE, DUC DE- LORRAINE ET DE BAR. 

A LunévUle, k 17 mai. 

J'ai cru, mon cher Voltaire^ jufqu'à préfent — — 
que rien n'était plus fécond que votre efprit '748* 
fupérieur; mais je vois que votre cœur Teft 
encore plus. J'en reçois des marques bien 
fenfibles ; j'aime fon ftyle au-delà du ftyle le 
plus éloquent. Je veux tâcher de me mettre au 
niveau , en repondant à vos fentimens par 
ceux que votre incomparable mérite m'a 
infpirés , et par lefquels vous me connaîtrez 
toujours tout à vous , et de tout mon cœur, 

STANISLAS roL 

Kk 8 
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L E T T R E I L 
DU MEME. 

Le 9 de janvier. 

X EUT-ON «'attendre, mon cher Vùliatre^ 
qu*une fi maudite caufe produife un fi bon 
effet ? Je vous fais favoir toute Thorreur de 
la calomnie, et vous me dites tout ce qui eft 
de plus flatteur pour moi ! Il eft certain qu^à 
juger de ce livre ( i ) par fa noirceur, il doit 
faire votre panégyrique , l'envie effrénée 
n'attaquant que le mérite. Je ne faurais cepen* 
dant, malgré le mépris qu'on doit en avoir, 
qu^être touché fur tout ce qui regarde votre 
réputation. Elle m' eft chère par l'amitié cf 
la haute èftime avec lefqueUes je vous fuie 
affectionné. 

STANISLAS., nui* 

(i) Le libelle intitule , Vciteriaiut, 
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L E T T RE III. 
DV MEME. 

Le 19 Janvier. 

J'ai reçu, mon diti^VoUaire ^ votre Icttie 
avec le xnanufcrit des Menfonges imprimés. 
Rien de & vrai que ce que vous dites ; n^ds 
il eft trop bon. pour fervir de réponfe au 
livre imprimé « je crois, au fond de Tenfer. 
Ainfi , je crois qu il faudrait fe fervir de Tufage 
ordinaire de méprifer la noirceur des mal- 
Jbonnêtes gens « et fe contenter d'être eftimé 
des gens d'honneur, comme vous Têtes, ce 
qxii doit faire votre fatisfaction. La mienne 
fera toujours de vous marquer combien je 
fui« 

votre très-aGfectioxmé, 

STANISLAS, roi. 

JTembrafle liai chère madame du ChâteUt. 
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L E T T R E I V. 

DU M E ME. 

A LanêviJIe, le Si de janvier. 

J E VOUS fuis redevable, mon cher Voltaire^ 
des complimens du roi de Praffe, et de ceux 
que vous lui avez faits de ma part. Notre genrt 
eft d'accord fur votre fuj^et , et je fuis bien 
flatté d'avoir les mêmes fentimens qu'un 
prince que j'aime et eftime beaucoup. C^eft 
à vous à partager Tes vôtres entre nous, fans 
exciter notre jaloufie. , 

Je voudrais , à tel prix que ce foît , que 
la malheureufe comète vous amusât plus 
favorablement qu'elle n'a fait, et qu'il n'y 
ait rien qui vous ennuyé à Lunéville. Ma 
troupe de qualité de la comédie , qui furpaflc 
celle de profeffion, y fuppléèra. 

Je crains que Voriginal du h^ros que vous 
voulez copier dans le roman ne foit rbmanef- 
que en effet. Je ne me fie pas à la favorable 
prévention que vous avez pour lui. Si ce que 
vous imaginez d'avantageux en fa faveur eft 
une fiction, rien de fi réel qu'il eft bien fen- 
fible à votre attachement et à votre amitié. 
Vous voilà donc , je crois, à Paris , fans que 
je puiffe encore dire quand j'y ferai. G-cû le 
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féjour de Madame Tlnfante qui me réglera. .. ' 
Je vous renvoie vos deux pièces» Memnon m'a i749» 
endormi bien agréablement , et j'ai vu , dans 
un profond fommeil , ^ que la fagefle n'eft 
qu'un fonge« Je fuis de tout mon cœur à 
-vous. 

STANISLAS, roi, 

X E T T R E V. 

D U M E M E. 

Le 5 février. 

KJ E n'cfl pas Memnon qui m'ennuie , mon 
cher Voltaire , c'eft votre fciatique. Je déKre 
avec impatience d'apprendre que vous en foyez 
quitte. Nous mangeons vos bonbons tout 
notre foûl. Vos foins à nous les envoyer eh 
font la plus agréable douceur. A la place die 
cela, je vous envoie le Philofophe chrétien^, qui 
a été continué depuis votre départ. Memnon 
dira bien qu'il y a de la folie de vouloir ê^tre 
fage ; mais du moins il eft permis de fe l'imà- . 
'giher. Ce Philofophe ne mérite pas un momenlt 
de votre temps perdu pour le parcourir, mais 
il connaît votre indulgence pour fe préfénter 
devant vous. Faites-lui donc grâce en faveur 
du bonheur qu'il cherche, et que vous lui 
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fiocurcrifcjg, fi vous }fi jxè^z digne de vous 

Je v$<Hif icpa»bi9ftetde to»t mop coeur. 

STAKISVAS, rûié 

L E T T R E V I. 
DU M£Jd E^ 

AUADAUZ X.A UAJtLÇfJilSM JW CH ATELET. 

* Le ï7 ftvrinr. 

J £ VOUS fends mille grâces , ma chère Mar- 
^ttifev^ compte que vous me rendez de ce 
^ue yonut f^iie». J'envie le bonheur de tous 
l^s li^ux o^ vous vous trouvez. J'efpèfe avoir 
le plaifir de vous rejoindre immédiatement 
9pr^^ Pâqiie^ *, mjtdsime Flnfante m'en donnem 
le- teiti;p3- Jufqu'à c^ momait le carême me 
deviendra l>iea mortifiant. J'ai réfléchi fur ce 
que M* di'Arg^on vous a dit. Si vous ne faites 
rien àviml ja^pn arrivée, je crois que la gloires 
me revic|idra, quand j'y ferai, d'effectuer ce 
qu'pn vous a prpmis. Du moins j'y emplpirai 
tous mes foins , et tout l'empreOement qur 
vous m^ connsuilèf pour tout ce qui vou3 
iniéreife. Soyez -en, je vous en contre, 
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perfuadée ; car , en vérité , je fuis de tout mon ■■„ ■ ■ 
cœur voae très^affectâonné , i749- 

STANI5LAS, fOi. 

A M. de Voltaire. 

) P. S. Je n'ai pas le temps , mon cher Foliaire , 
de vous écrire aujourd'hui: Je n^c «éduis à 
cette s^dfiiUe pour vow iift qi^c je. viens 
d'e^ciiter ce quç vous tavee demandé au 
philofophe par h bopiae amie, €|de vom 
embrafler cordialement. 

A madame du ChâteUt. 

Oferais-je vous prier de pouvoir me fervir 
de vous pour témoigner à M. de Richelieu 
comlnen j'ai pris paft à fon expédition de 
Gènes , et à fon avancement. Cela «ne vaudra 
plus dans fon amitié que tous les compli« 
mens que je lui aurais pu faire à cette 
occafion. 
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Ih» lettre VII. 

. D U M E M E. 

Le i5 man. 

I E ferais , mon cher Voltain^ au défefpoîr, 
u je me trotivaj.s aufli embarrafle à répondre 
à vos fentimens pour moi , qu'à la production 
de votre incomparable génie ; car il n'y a ni 
vers ni profe qui foit capable de vous expri- 
mer combien je fuis fenfible à tout ce que 
vous dites. Toute mon éloquence eft au fond 
de mon cœur. C'efi par fon langage que vous 
connaîtrez ma façon de m'expliquer pour vous 
marquer ma reconnaiflance delà part que vous 
avez prife à ma légère incommodité , et pour 
vous aflurer combien je fuis de tout mon cœur 
à vous, 

STANISLAS, fût\ 
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LETTRE V II I. 
D U M E M E. 

A Commerci. 

iVlADAME de Boufflers^ mon cher Voltaire , 
en partant prëeipitamment pour aller voir 
monfieur fon père , m'a chargé de vous ren* 
voyer votre livre. Je facrifie rempreffcmen.t 
que j'ai eu de le parcourir à la ncceffité que 
vous avez de le ravoir, efpérant que vousme 
le communiquerez quand vous pourrez. Vous 
connaiflez comme je fuis gourmand de vos 
ouvrages. - 

Me voilà feul. Les agrémens de Gommerci 
ne remplilTent pas le plaifir d'être avec fes 
amis. Aufli je me prépare à le quitter bientôt. 
Je voudrais que madame du ChâieUi^ que 
j'embraffe tendrement, employât le temps de 
rabfence à faire fes couches , et la retrouver 
fur pied. Je vous embraffe , mon cher Vdltaire^ 
de tout mon cceur. 

STANISLAS, rou 



1749- 



396 LETT. DE PLU$I£URS SOUVERAINS 

L E TT R E I X- 

DE MADAIHE 

LA PRINCESSE D'ANHALT'TiERBST. (i) 
A Zcibfti ce s3niat. 
MON&IEUR, 

I E fuis trop fenfible à la manière obligeante 
Gont vous avez bien voulu vousprêtcrà la coni- 
miflion hardie dont j'avais ofé charger madame 
la comteSe dcBentinckyet trop véritablement 
teconnaifTante , pour ne pas xoe porter avec 
Siutant d'empreflement que de plaifîr à vous 
faire ines remercimens au fajet de la belle 
infctiption et du précieux don que vousavet 
eu la ppliteffe d*y ajouter ; mais vom n'avez 
peut-être pas fepti, Monfieur, ce que voua 
zn*allez impofer paï là. Vous me mettez dani 
Tobligation de former une bibliothéque^pout 
fouteiiir la réputation 'de femme lettrée que 
votre préfcnt me donne ; il y attirera Ica 
favans et les perfonnes de goût, pour con- 
fulter ce rare exemplaire de vos œuvres , avec 
la même ardeur qu'on examine un manufcrit 
de Virgile ou de Cicéron» 

(1) MèredelMmpératncedeBuffie, Cii/iUffiw//. . 
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Comp^tcz cependant, Monfieur., que cet — - 
exemplaire du recueil de vos ouvrages , pour 17^** 
n'être pas dans la bibliothèque d'un favant , 
n'en eft pas moins entre les mains d'une per- 
fonne qui a toujours fu admirer les produc* 
tions de votre plume, et qui faura confervcr 
ce morceau înefiimable comme un monument 
auffi Batteur que glorieux de l'attention d'un 
des plus ^ands^ hommes de notre fiècle. Si 
. l'eftime , Monfieur ^ qui vous eft due à ce tifse 
eft un tribut que votre mérite exige , celle 
que je confervèrai pour vous très-particulière- 
ment eft propre à me mériter votre amitié, 
que je vous demande en faveur des fentimens 
avec lefqueU je fui» , - 
Mpn&eur, 

votre tout acquife amie et très- humble 
fervante. 

ELISABETH. 
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T^ L la T T R E X. 

DE S. M. LA REINE DE SUEDE, (i) 

12 

Droningbolm , ce ~j juillet. 

J E m'étais réfervé, Monfieur, le plaîfir de 
vous témoigner moi-même combien j'ai été 
fatisfaite de votre lettre, accotapagnée d'une 
nouvelle édition de vos ouvrages. J'avoue 
que le remercîment aurait dû être plus prompt 
et je ferais fâchée fi le retardement pouvait 
faire naître en vous des idées qui feraient 
défavantageufes à ma façon de penfet pour 
vous. Vous me rendrez toujours jufiice quand 
vous ferez perfuadé de l'eftime infinie que j'ai 
pour votre efprit et vos talens , et je me ferai 
toujours un plaifir de vous la témoigner quand 
les occafions s'en préfenteront. £n attendant 
je vous envoie une bagatelle qui ferviia de 
fouvenir de ces mêmes affurances. Vous 
m'obligerez infiniment fi vous Voulez conti- 
nuer de' me faire part de vos nouvelles 
productions. Je ne faurais aflez vous dire la 
fatisfaction que je trouve en les lifant. Vous 
y raffemblez 1 utile et l'agréable, chofc firare 

(i) La priacefle U/rirufde Pruflè* 
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dans tous les écrits de nos jours. La compa- " ■ 
raifon flatteufe que vous faites de la reine i?^^» 
Chriftine et de moi, ne peut que me faire 
rougir. Je me trouve fi inférieure en tout point 
à cette princeffe dont la génie était infiniment 
au-defTus de celui de-notre fexe i Je défirerais 
de pouvoir attirer comme elle les beaux efprits 
à ma cour ; mai^ la mort de Def cartes fer t. 
toujours de prétexte à éluder toutes les tenta' 
tives que je peux faire. 5ouvenez-vous , je 
vous prie, que Maupertuis a été. en Suède, 
et même en Laponie, qu'il vit à Berlin en 
parfaite fanté, qu'il a changé là figure de la. 
terre, et que ce changement a fi bien opéré 
fur ces climats , que les glaces n'y ont plus - 
leur empire. L'hiver faura refpecter des jours 
confacrés par Apollon et par Minerve à l'hon- 
neur de notre fiècle. Vous voyez que jamais 
vie n'4 été plus en fureté que la vôtre. J'efpère 
qu'à préfent vous ferez détrompé fur tous ces 
préjugés défavantageux à notre climat, et que 
vous me mettrez un jour à même de vous 
alFurer de bouche de l'edime infinie avec 
laquelle je fuis votre affectionnée , 
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LETTRE XL 




CHARJLES-THEOJXiRE. 

Manheim I ce premier mai. 

JLiE manufcrit corrigé de votre mam, Mon- 
fieur , joint au fécond tome des AniMiles de 
TEmpirc m'ont occupe fi utilenient et fiagtéa- 
blemcnt ces jours paflTés, que je n'ai pu vous 
en témoigner plutôt ma reconnaiflkncé. Vos 
ouvrages ne font pas faits pour être lus à la 
hâte. Chaque année', poiar ain'fî dke, dans 
vos Annales mérite quelque atfenrioô parti- 
culière par les réflextons judicieufes que vou» 
y placez fi à propos ; PEffai fur Tliiftôîrè 
univerfelte, dont Vous avez tité une grande 
partie pour vos Annaks , M leur cède en. 
rien ,. quoique le fùjet en foit beaucoup plus 
vaft'e; et ces deux ouvrages ne font pas faits 
pont Us-gens ^uî reflemblent au nouvel autt>- 
mate de Paris. Il y a, il eft vrai, fi peu de 
gens qiti penfent , et moins encore qui penfent 
jufte , qu'il ne ferait pas étonnant fi quelque 
fombre mifanthrope ne regrettait pas qu'on ait 
trouvé le moyen de diminuer l'cfpèce hum^ne 
à moins de frais. 

Vous 



A M. DE. V OLT A I RS. 401 

Vous me ferez plaifir^ Monfieur, de m'ia* ■ 

former fi cette opération avec le fel fe fait ï7^4» 
avec fuccès. Je ferai d'ailleurs charmée de pour- 
voir vous feire plaifir ^ et à» vous témdi^b,er 
refiime qui vous eft due 4 

Monfieurt 

votre bien afieeùeime » 

CHARLES-THàOSOttBy UetHUfn 

X E t T R E XII. 
D U M RM É. 

SchweUiugcn;» ce 97 juillet. 

J 'a I rççu , Monfieùr , votre lettre pendant 
que f étais aux bàiiis de^ Schiangenbadt ; et , 
peu de jours après moa retour ici , le voluxxie 
que vous m'avez envoyé. Je vous en fuis bien 
obligé ; et quoique vous ayez outré quelques 
expreflions flatteufes à mon égard , je fuis 
bien aife de concourir à la. juftice que le public 
vous doit fur les mauvaifes éditions de votre 
Effai fur Thiftoirc univerfelle. Vous rendrez 
furement un grand fervice à ce même public, 
fi vous donnez bientôt le refte de cet ouvrage. 
Il intérefle , il amufe et inftruit folidement. 
Rien d'eflenticl n'y eft oublié, et les faits de 
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moindre conféquence qui s'y^'o^vcnt paraîf- 
fent prefque néceflaires pour nous bien 
faire entrer dans l'efprit des fiédes pafles. 
' J^ai entendu dire par plufieurs perfonnes 
que vous travaillez préfentcment aune Hiftoire 
d'Efpagne. Quoiqu'elles ne me Paient pas 
afluré pour certain, fefpère que votre fanté 
vous peanettra toujours de donner quelque 
ouvrage nouveau. 

Comme je crois le vin de Hongrie fort faîn^ 
et que vous n'êtes peutrêtre pas à portée d'en 
avoir du bon, j'ai fait faire les difpoGtions 
pour vous en envoyer dès que les chaleurs le 
permettront. Je voudrais avoir des occadons 
plus réelles de pouvoir vous faire plaiGr. 

Je fuis avec bien de l'eftime , 8cc. 

CHARLES-THÉODORE, (Uctiur. 



A M. DE VOLTAIRE. 4o3 

L E T T RE XI I L T^S^ 

D U M E M E. 



t 

l ^ Schwetzingen , ce 28 ?iugufic. 



' I E fuîs charmé d'apprendre par votre lettre, 

^ Monfieur, que vous continuez de travaillera 

f un ouvrage que le public doit déCrer avec 

cmpreflement , et que, malgré les peines et 

^ les foins que vous vous donnez dans les pro- 

' fondes recherches que vous faites dans Thif- 

^ toire, vous vous occupiez encore à orner le 

théâtre français d'une nouvelle tragédie. Je 

' fuis bien impatient de voir : Toure in thé rigfit 

to think thatj dofit dijlike the engîish tafte ^ anà 

j hâve horroxvd ikis way of thinking^from thè 

f. ' ohjervations on this nation. Les tjrop grandes 

libertés de la tragédie anglaife étant réduites 

à de juftes bornes par quelqu'un qui fait fi 

bien les compafler que vous , Monfieur , né 

- ^ pourront que plaire à tous ceux qui jugen't 

fans prévention ; je' toinbe moi-même un peu 

dans le défaut d'être prévenu, puifque je le 

fuis déjà pour ce nouvel enfant légitime, dont* 

je ferai charmé de revoir le père qui en fait 

de fi beaux. J'efpère que votre fan té fe remet; 

Soyez sur de l'eftime avec laquelle je fuis , fec*. 

CHARLES-THÉODORE, électeur. 
LI n 
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T T R E X ] 
D U M E M E. 

Scllwetzingen 9 ce 1 7 fcptembre. 

j'ai rçltt jufqu'à trois fois, Monfieur, U 
tragédie que vous m'avez &it le plaifir de 
m'envoyer. J'y ai toujours trouvé de nouvelles 
beautés. Enfin , j'en fuis enchanté , et fuis 
bien çmpreffé de la fairç jouer. Pourtant , fi 
je favais que votre fanté vous, permît biçntôt 
de vous donner la peine de recorder les 
d<cteurf J'attendrais encore pour avoir IpplaiCf 
complet , d>utant plus que, bien que je n'y 
aye riep trouvé de trop allégorique aux affaires 
du temps , je ne voudrais pas la faire donaer 
fans votre aveu, dont je ne dontc poiitts^Pt 
pas, croyant que vous ne voudriez pas priver 
le public de la fatisfaçtion de voir et d'adini* 
rer une fi belle pièce» Trois.ou quatre pçrfonnes 
de goôt, qui l'ont lue, n'ont pu en faire afle^ 
réloge, et elles en ont été touchées jufqu'attx 
lannes. Je vous afluye, Monfieur, queTeftimê 
qu'on doit atvpir pour 4cs talens fi fupérieurj 
ne peut qu'augmenter ; ^t c'eftavçc ces feu- 
tiineny que je fuis , &ç. 

QH4^LJ|S-THÈODORE, iUcUur. 
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LETTRE XV. TtsJT 

DU UEUE. 

Manhetm, to octobre. > 

J'ai été bien charmé, MonfiéUr, d'apprcn- 
drç , par vos deux lettres , que vous aviez 
pris la^réfolutîon de venir paffer Thiver ici. 
Je me réjouis d'avance des momens que je 
pafTerai fi agréablement et fi utilement avec 
vous. On profite toujours de vos cnti^etieHS, 
comme on ne fe lafle jamais de relire vos 
ouvrages. J'aurai foin que votre nièce puiflfc 
jouir des fpectacles qu'elle défirera de voir. 
J*en ai donné la commiflion à Pierron. 

J'attends, avec impatience, le plaifir de 
vous revoir, et fuis, &c. 

QHARrLfiS-THÀODORB)f7€C/««r. 



4o6 LETT. DE PLUSIEURS SOUVERAINS 

LE T T R E XVI. 
D U M E M E. 

ManheiiB , le 99 décembre» 

' J * ^^^* ^^^^ ^^^^ obligé , Monficur , de la 
part que vous avez prife à la maladie que j*ai 
cffuyéc, et qui m'a empêché de répondre a 
vos dernières lettres. Dans l'état où j'éuîs , 
je n'aurais pu qu'à peiiie figner ma dernière 
volonté. Dans cette trifte fituatîon, je me 
fefais lire Zadig ; et fi les chapitres de Miiouf^ 
du nez coupé, et des mages corrompus par 
une femme qui vouhut fauver 7jtdig\ m'ont 
égayé, celui de Thermite, et les réflexions de 
Xadigzytc le y^ndeur de fromages à la crêtne , 
m'ont fait fu j>porter , avecmoins d'impatience; 
une fièvre chaude continue , qui a duré vingt- 
fix jours. 

L'article de Tic de là MirandoU me parait 
très -bien traité, et les réflexions font ,aufE 
jufles qu'elles puiflent l'être. Je ne fais G vous 
n'excufez pas trop les ufurpations , ainfi dites, 
fous les premiers empereurs. Il eft sûr qu'ils 
confiaient la direction de quelques provinces 
à ceux qui poflédaient les première* charges 
de leur cour, et que leur intention, n'était 
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certaitiesnentpas de laifler ces pays à ceux qui .— — i 
les gouvernaient, et encore moins de les ^I^A* 
rendre héréditaires dans leurs familles. Vous 
avez très-raifon de dire que les Allemands 
avaient des princes avant que dWoir des 
empereurs ; mais ce ne font , autant qu'il m'en 
fouvient, ni ces princes , ni leurs fuccefleurs 
1 qui fe font remis en polTeffion de leurs 

i anciennes dominations. Je plaide contre ma 

propre caufe ; mais , par bonheur, beafi pojjl^ 
i dentés. 

( J'attends, avec bien de Tempreffement, le 

I nouvel ouvrage d'hiftoire qui doit être con- 

; duit jufqu'à nos jours ; mais j'ai bien plus 

I d'imp^atience d'en revoir Fauteur , et de l'affu- 

^ rer de la parfaite eftime qui lui eft due. 

i Je fuis, 8cc. 

CHAntES'THtOD oiit^ (lecUur* 



4o8 LETT. DE FlrUSIEimS 80UyfiRAJNS 

LETTRE XVII. 
D U M E M E. 

Manhein t ce ao févncr. 

l' AI reçu , un peu tard, Monfieuxla lettré 
que vous m^avez fait le plaifir de m'*écrîre. 
Un voyage que j^ai fait à Munich en a été la 
caufe. Je ferais aife de voir les changemens 
que vous avez faits à vos Chinois ,. et le ferai 
bien davantage quand j^aurai la fatisfàction 
de vous revoir à Schwetzingen ce printemps. 
Je m*en fais une fête d'avance ; foyez-en bien 
perfuadé, de même que deFeftime que j'aurai 
. toujours pour vous. 
Je fuis , 8cc. 

CHARLËS-THÊODOEE, électeur. 
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LETTRE XVII I. T^IT 
D V M E M E. 

Manheim , ce 1 7 augufte. 

O' I L était auffi facile, Monfieur , de faire un 
bel édifice , qu il vous eft aifé de faire une 
belle tragédie; je ne ferais pas en peine de la 
réuffite des bâtimens que j'ai commencés. Les 
deux ailes que vouis avez ajoutées au vôtre 
n'ont fait que donner de nouveaux ornemens 
à votre ouvrage. Parle plaifir que j'ai de lire 
ce que vous faites , jugez de celui que j'aurai 
de vous revoir ici. Je me fuis beaucoup entre- 
tjenu de vous , il y a peu de temps , avec un 
anglais nommé Garden , qui m'a paru un 
homme d'efprit et de favoir. Il m'a dit vous 
^ avoir beaucoup fréquenté pendant fon féjour^ 
à Lauiane. ' 

J'efpère que votre médecin fuiffe rétablira 
bientôt votre fanté , pour que l'Europe jouiflTe 
plus long-temps de vos écrits, et moi du plai- 
fir de vous revoir. Vous me feriez entre-temps 
un yrai plaifir de me mander quelle forte 
d'habillement vous trouvez le plus convena- 1 

ble pour les acteurs. Je m'imagine que vous ' 

ne voulez pas une te te et une mouftache chi- 

Corrcfp. de Vimpér. de R..» ùc, t M m ^ 
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noîfe pour ^mti » ni de petites pantouftes de 

'7^^* métal pour fa femme, quoique ce ne foit pas 

ce à quoi Ton prendrait garde en écoutant 

de (i beaux vers. 
Je fuis^avec beaucoup d'eftime, 8cc. 

CHARLES-THÉODORE , électeur. 

) 
LETTRE XIX. 

DE S. M. STAKÎSLAS, ROI DE POLOGNE^ ire. 
A Luné ville , le 27 janvier. 

J * ^ ^ ^^î^ ' Monfieur , avec un plaifir fenfible 

17^6. votre^ettre, que M. le comte 'de Treffan m*a 
rendue. Je fuis charmé de voir que dans 
votre retraite, qui pourrait faire croire que 
vous avez renoncé aux amorces du monde ^ 
vous vous fouveniez de ceux qui ne vous 
oublieront jamais. Je ne fauraîs répondre à.ce 
que vous me dites de plus flatteur que par vos 
propres idées. On peut envier en effet aux 
cantons que vous habitez la douceur dont ils 
jouiffent par votre préfence^ et plaindre ceux 
qui en font privés. Si vous m^attribuez le 
défir de rendre mes fujets heureux, foyez 
perfuadé qu en vous déclarant celui de coeur , 
un des plus vifs plaifii^ que je relTens , efi de 
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VOUS favoit par- tout où vous êtes aufli par- — i 
Ëiitement content que vous le méritez , et '7^6. 
auili conftamment que je fuis avec toute 
eftime et confidération ^ 

^ votre très-affectionné , , 

STANISLAS, roi. 

L E T T R E X X. 
DE S.A. S. VELECtEUR PALATIN. 

Duflcidorff, ce 8 m»!* 

J E vous fuis bien obligé , Monfieur , da 
nouvel ouvrage que vous m'avez envoyé , et 
que j'ai lu avec bien du plaifir et de la fatis- 
faction. Ce» deux morceaux de poëfie peuvent 
être mis au nombre de vos autres ouvrages « 
defquels on peut dire , à bien jufte titre , 
Faxiome de Pope : Tout ce qui ejl , eft bien. En 
eflFet , cela convient mieux à vos ouvrages en 
particulier, qu'à Tefpèce humaine en général. 
Je ferais bien charmé fila belle faifon où 
nous allons, entrer me procurait le plaifir dç 
vous revoir à Schwetzingen cet été. Je compte 
d'y être au commencement de jxiin. Peut-être 
. que le changement d'air fera du bien à votre 
fanté. Sûrement je ferai bien charmé de pou- 
voir pafler bien des heures fi utilement et 

Mm st 
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fi agréablement avec une perfonnc de votre 

^7^6. mérite. Soyez pcrfuadé de Teftime avec 

laquelle je fuis , 8cc, 

CHARLES -THÊODORÇ, Hecteur* 

L E T.T RE XXL, 
D U M E M E. 

Manheiin, ce 13 janvier. 

— J E vous fuis très-obligé, Monfieur , de TEflaî 
17^7* furrhifioircgéivérale quevous m'avez envoyé. 

Je le lirai avec toute l'attention que vos 
ouvrages méritent à fi jufte titre. On ne peut 
s'inflruire plus folidement et plus agréable- 
ment que par dcs^faits hiftoriques choifis et 
traités par un génie tel que le vôtre. 

Vous avez bien raifon de dire que les fiècles 
palFés n'ont pas produit d'événemens plus 
finguliers que ceux que nous voyons fous 
nos yeux. Ce fiècle poli, qui devait même 
pafler pour un fiècle d'or , à peine eft-il au- 
delà de fa moitié , qu'il eft fouillé par raflaf- 
£nat d*un grand roi. Il me parait que notre 
fiècle reflemble aflez à ces firènes , dont une 
moitié était une belle nymphe, et l'autre 
une affreufe queue de poiffbn. Ce ferait pour 
moi une vraie fatisfaction de pouvoir m'entre* 
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tenir avec vous fur de pareilles matières , et 
j'efpère même que votre fanté vous le per- 
mettant^ les fentimens que vous voulez bien 
avoir pour moi me procureront bientôt ce 
plaifir. Si, eri tout cas , vous en êtes empê- 
ché, faites-moi le plaifir de me confier vps 
idées fur la fituation préfente de l'Europe. 
Vous pouvez na'écrire en toute liberté ; vous 
êtes dans un pays libre , et je fuis àuffidifcret 
•et auffi honnête homme, qu'aucun de vos 
, républicains. 

Je vous prie d'être perfuadé de l'eftime 
toute particulière avec laquelle je fpis , kc, 

CHARLES-THÉODORE , électeur. 



L E T T R E X X I I. 

D U M E M E. 

■s. j 

, Schwetzingcn ^ ce i5 auguftc. 

V->iE n'eft que la quantité d'affaires dont j'ai 
été occupé, Monfieur,^ui m'a fait retarder 
fi long- temps à répondre aux lettres que vous 
m'avez écrites. Je fuis très-obligé au petit 
fuiffe de fe s jufte s réflexions {utRominagrobis^ 
dont les affaires vont préfentement très-mal. 
Il faut efpérer que cela l'obligera de foufcrire 

M m 3 
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à des conditions de paix qui rendront le calme 

'757- à l'Europe. 

Je fuis bien charmé que TafFaire de la rente 
viagère ait été terminée à votre fatisfaction. 
Comptez qu'en toute occaGon je ferai fort aife 
de contribuer à tout ce qui vous pourra être 
agréable. 

Vous me feriez plaifir ^ Monfieur ^ de me 
dire votre fèntiment fur la nouvelle tn^édie 
d^phigénie en Tauride , qui a eu un fi bril- 
^lan| fuccès à Paris; je n'en ai vu jufqu'à 
préfent qu'un extrait. On en dit la verfific^- 
tion un peu dure, et qu'elle fera moins goûtée 
à la lecture qu'à la repréfentation* H eft fi 
difficile de vous reflembler , et même d'ap- 
procher de vos talens ! Je regrette infiniment 
que votre fanté me prive du bonheur d'en 
pouvoir profiter. 

Je fuis avec une parfaite cftiœe , 8cc, 

CHARLES- THEODORE, éUcttUr. 
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LETTRE XXIII. T^. 

D U M E M E. 

Ma«beim , ce 35 octobre. 

J'ai reçu , Monfieur , avec bien de la recon- 
siailTance , Timportante ^ nouvelle que vous 
m'avez communiquée ; vous pouvez être per- 
fuadé du feeret inviolable que je voua garderai. 
Vous me donnez , dans cette occafion, une 
preuve bien réelle des femimens que vojis 
vpule2 bien avoir pour moi. Je ferai trèê- , 
charmé d'être à portée de pouvoir vous faire 
plaifir ^ et vous témoigner la rcconnaiffance et 
Ift parfaite efti^ae avec lefquelles je fuis , Sec. 

CHARLiES-THÉOÛORE, /^i?^/mr. 
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LETTRE XXIV. 

D U ME M E. 

Je vous fuis très-obligé , Monfieur, des fou- 
haits que vous me faites pour la nouvelle année, 
que je vous fouhaite auffi très - heuteufe. 
Celle que nous avons finie ne Ta guère clé 
pour bien du monde. Jamais tapt de fang n'a 
ctc répandu. Je ne croîs pas qu'on trouve un 
exemple dans Thiftoire , que , dans une feule 
c:^pagne , on ait donné dix batailles. Il n'y a 
guère d'apparence que Thiver nous ramène la 
paix. Votre fanté ne vous permettra- t-elle plus 
de me donner le plaifir de vous revoir , et de 
vous aflurer de toute Teftime que vous méri- 
tez , et que j*aurai toujours pour vous ? 

CHARLES-THÉODORE, éUcUur^ 
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L E T T R E XX V. 

I> U M E M E. 

Manheim , le 23 mai. 

Je he pouvais rien apprendre de plus agréa- 
ble, Monfieur, que le projet que vous avez 
fait de venir ici. J'irai le 27 de ce mois à 
Schwetzingen, où je vous atteg^tai avec la 
plus grande impatience. Quel bonheur en 
effet de jouir de votre compagnie, et de 
converfer avec un homme tel que vous f Je 
m'enfiiis un tel plaifir d'avance, quej'efpère 
bien que votre fai\té ni les houffards ne me 
tromperont pas dans mon attente. C'èft alors 
que je pourrai raifonrier bien plus librement 
avec le petit fuifle fur les grandes révolutions 
que nous voyons 'préfentcment;. Vous con- 
naiflez les lentimens de la parfaite eftime que 
j'aurai toujours pour le petit fuiffè. 

CHARLES-THÉ ODORZ, électeur. 
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7^ LETTRE XXVI. 

DU MEME. 

Manbâm , ce 2 3 octobre. 

J E VOUS fuis bîcu obligé , Monficur , de la 
pièce que vous m'avez communiquée. Vous 
avez bien rai^n de dire que dans cC fiècle il 
y a des chol^ qui ne Teffemblent à rien , et 
. beaucoup de riens qu'on voudrait faire ref- 
fembler à des chofes. La féconde bataille des 
Rufles eA de ce nombre, et quantité d'autres. 
On a enfin furpris ce grand-homme dans fon 
camp ; mais fes belles manoeuvres ont tout 
rétabli. Il faut efpérer que tant de f?mg verfé 
fera penfer à une paix qui eft ts^t à défirer. 

J'efpère que votre fanté fera entièrement 
rétablie , et que j'aurai l'été qui vient la même 
fatisfactioh dont j'ai fi peu joui cette année. 
Soyez bien perfuadé de la parfaite eÛime que 
j'aurai toute ma vie pour le petit fuiffe. 

CHARLES-THÉODORE, éltctcur. 
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LETTRE X X V n. 

D U M E M E. 

Manhdm » le 33 février. 

J'ai reçu, Monfieur, vos lettres avec bien 
duplaiûr, et vous fuis très-obligé des bons 
fouhaits que vous me faites. Ce ferait un bon- 
heur trop parfait dans ce monde s'ils s'ac- 
compliflaient eh tout point. L'optiftiifme eft 
banni depuis long-temps de notriç globe ; et 
fi Pope vivait encore , je cloute qu'il, foutint, 
envoyant tout ce qui^fe paQe depuis peu 
d'années , que ail whàt is , is right. 

Vous me ferez un feniible plaifir de venir 
cet été. Ne craignez plus le froid : j'y porterai 
grand foin; et plutôt que d'être privé de la 
fatisfaction de vous voir, je ferai placer une 
cheminée à chaque porte et fenêtre. Profitez 
cette année des fleurs d'orange ; car il ne me 
paraît pas encore, que le terroir d'Allemagne 
foit difpofé à porter beaucoup d'olives. Soyez 
bien perfuadé de la parfaite eftime que j'aurai 
toujqurs pour le vieux fuifle. 

CHARLES-THÉODORE. 
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Tiï^ LETTRE XXVIII- 
D U M E M E. 

Manhdm , ce 29 avril. 

JLa ORAISON funèbre d'un cordonnier ( 1 ) , 
que vous m'avez envoyée , Monfieur , m'a 
paru aufli fingulière par la façon dont elle efl 
écrite ., que Tode fur la mort de madame la 
margrave m'a paru fublime , et portant pref- 
qu'à chaque firophe quelque vérité frappante 
avec elle. 

J'efpère , quand j'aurai le plaifir de vous * 
revoir , que vous apporterez encore quelque 
bel ouvrage nouveau que vous aurez compofé. 
Vous favezle caïquejefais devotreperfonne, 
de vos ouvrages , l'empreflement que j'aî 
toujours d'en profiter , et la vraie eftime qjie 
j'ai toujours pour le petit fuifle. 

CHARLES-THÉODORE^ Mcctlur. 
(i) Par le roi de Prufle^ * 
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LETTRE X X I X. ^^ 

D U M B M E. 

Schvretzingcn , ce 22 juillet. 

J E fuis bien mortifié , Monfieur , de n'avoir 
pu'^ouir de la fatisfaction dç vous voir ici cet 
été; j'efpère que ce plaifir n'eft qu'un peu 
reculé. Je vous fuis très-obligé de votre iiou- 
velle tragédie (i). Je l'ai lue avec bien du 
plaifir , d'autant plus que vous y avez ôté la 
-monotonie de ces vers qui tombent deux à 
deux pendant cinq actes entiers ; vous y 
peignez au miei^x cet efprît de chevalerie qui ^ 
par bonheur, ne fubfifte plus. Chaque fiècle 
a fes ridicules , et peut-être le nôtre furpafle 
ceux des précédens. "^ 

J'ai lu dans le Journal encyclopédique un 
Préfis de rEcclefi.afte.en vers , qui vous eft 
attribué. Par les beautés que j'y ai trouvées, 
je le croirais aifément. Faites-moi le plaifir de 
me le mander* et foyez toujours perfuadé 
de moii eftime particulière polir le petit' fuifTe. 

, CHARLES-THÉODORE, e/^C^^Ur. 
"(i) Tancrèie. 
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DU M £ M E. 

Manbeim , ce 12 man. 

U È S que j'ai reçu » Monfieur , votre lettre 
du 9 du mois paffc , j'ai tâché de me procurer 
les œuvres de poëfie du philofophe de Sans- 
fouci , que j'ai lues avec un grand plaifir, La 
première épitre à îon. frère, la fuivante à 
Hermotime^ la dixième au général Bredow^ et 
la dix-neuvième à d'Arget , font celles qui 
m'ont le plus frappé. L'Art delà guerre eflun 
poëme unique et de toute beauté. Ce grand 
auteur eft bien digne d'en donner des leçons. 
Vous vous fouviendrez , Mon&eur , que je 
n'ai aucun go^it pour les odes , et que je m'y 
entends encore moins qu aux autres pièces de 
poëfie. J'ai trouvé , dans la fixième épître au 
comte de Gûtter^ les defcriptions de plufieurs 
arts et métiers , admirables , entre autres celle 
fur le pain , qui commence âinfi : 

Voye^ ces laboureurs , dès l'aube vigilans , 
Qui guident, la charrue et cultivent les champs , 

Je crois avoir reconnu le petit fuiffe en 
plufieurs endroits , .entre nous foit dit; faites- 
moi le plaifir de me mander fi j'ai rencontre 
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votre goût en quelque chofe , dans les articles -^p— 1- 
que je vous ai rîtes. Je fuis toujours cha.rmé i?^®» 
d« profiter de vos lumières; j'efpère d'en 
profiter davantage cet été à Schwetzingen ; 
vous me le faitesv efpérer. Vous deveas être 
perfuadé du plaifir que j'aurai d€ revoir le 
petit fuiffe. 

CHAR LE sir H È o D o R £ , électeur. 

L E T t R E X XX L . 
^ E M. DE VOLTAIRE, 

AU R O I S T A N I S L A S, 

Aux Délices , le 1 3 augufte. 
SfRE, ' . 

JE n'ai jamais que des grâces à rendre à 
votre Majeôé. Je ne vous ai connu que par 
vos bienfaits, qui vous ont mérité votra 
beau titre. Vous inftruifez4e monde, vous 
rembelliflez , vous le foulagcz , vous donnez 
des préceptes et des exemples. J'ai tâché 
d« profiter de loin des uns et^ des autres 
autant que j'ai pu. Il faut que chacun dans 
fa chaumière iJalTe à proportion autant de 
bien que votre Majefté en iait 4«ins fes 
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— - Etats : elle a bâti de belles églifes royales ; 

lyoo, j'édifie des églifes de village. Diogène remisait 
foa tonneau , quand les Athéniens conftrui- 
faicnt des flottes. Si vous ' foulagez mille 
malheureux , '' il faut que nous autres petits 
nous en foulagions dix. Le devoir à^s princes 
et des partipuliers eil de faire chacun dans 
fon état tout le bien qu'il peut faire. Le 
dernier livre de votre Majefté, que le cher 
frère Ménou m'a envoyé de votre part, eft un 
nouveau fervice que votre Majefté rend au 
genre-humain : fi jamais il fe trouve quelque 
athée dans le monde (ce que je ne crois pas) , 
votre livre confondra l'horrible abfurdité de 
cet homme. Les philofophes de ce fiècle ont 
heureufement prévenu > les foins de votre 
Majefté. Elle bénit dieu, fans doute , de 
ce que., depuis Def cartes et^Nexàtm , il ne 
. s'cft pas trouvé un feul athée en Europe. 
Votre Msyefté réfute admirablement ceux qui 
croyaient autrefois que le hafard pouvait 
avoir contribué à la formation de ce monde : 
elle voit fans doute avec unplaifir extrênie 
qu'il n'y a aucun philofophe de nos jours 
qui ne regarde le hafard comme un mot vide 
de fens. Plus la phyfique a fait de progrès , 
plus nous avons trouvé par- tout la main du 
Tout-puifTant. , 

Il n'y a point d'hommes plus pénétrés 

de 
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de rcfpect pour h Divinité que les philo- ■ * 

fophes de nos jouts. La philofophie ne s'en ^7^^» 
tient pas à une adoration ftérile, elle influe 
fur les mœurs. Il n'y a point en France 
de meilleurs citoyens que les philofophes; 
ils aiment l'Etat et le monarque ; ilsi font 
fournis aux lois ; ils donnent l'exemple de 
l'attachement et de robéiffance : ils condam- 
nent et ils couvrent d'opprobres ces factions» 
pédantefques et furieufes , également enne- 
mies de l'autorité royale et du repos dfes 
fujets ; il n'eft aucun d'eux qui' ne contribuât 
avec joie de la moitié de for^ revenu au; 
ibutien xlu royaume. Continuez , Sire ^ à 
ks féconder de votre autorité et de votre 
éloquence ; continuez à. faire voir au monde ^ 

que les hommes ne peuvent être heureux 
que quand les philofophes font rois, et qu'ils, 
ont beaucoup de fujets philofophes. Encou- 
xagez de votre voix puiflante , la voix de 
ces citoyens qui n'enfeignent dans leurs 
écrits et dans leurs difcours que l'amour de 
DIEU, du monarque et de l'Etat ; confondez 
ces hommes infenfés , livrés à. la faction ,. 
ceux qui commencent à accufer d'athéifme- 
quiconque n'eft pas de leur avis, fur des> 
chofes indifférentes. 

.Le docteur Lange dit que le&jéfuites font 
-airhées , parce, qu'ils ne trouvent point lai 

Correfp. de rimpér. di IL., ùc. t Nmi 
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■^ cour de Pëkîn idolâtre. Le frère Hardouin , 

1760. jcfuite , dit que les Pafcal^ les Arnauld , Içj 
Nicole font athées , parce qu'ils n'étaient pa» 
xnolinifies . FTèteBerthier foupçonne d'à théifme 
Tauteur de THiftoire générale , parce que 
Tauteur de cette hiiloire ne convient pas que 
des neftoriens, conduits par des nuées bleues, 
font venus du pays de Tacin., dans lefeptième 
fiècle , faire bâtir des églifes neftoriennes à 
la Chine. Frère Berthier devrait favoir que 
des nuées bleues ne conduifent perfonne à 
Pékin , et qu'il ne faut pas mêler des contes 
bleus à nos vérités facrées. 

Un gentilhomme breton ayant fait , il y 
a quelques années , des recherches fur la ville 
de Paris, les auteurs d'un journal qu^jls 
appellent Chrétien , comme fi les autres jour- 
naux étaient faits par des turcs , Tônt accufé 
d'irréligion au fujet de la rue Tireboudin et 
de la rue Trouffevache ; et le breton a ctc 
obligé de faire ailigner fes accufateurs au 
châtelet. 

Les rois méprifent toutes ces petites que- 
relles ; ils font le bien général , tandis que 
leurs fujets animés les uns contre les autres 
font les maux particuliers. Un grand roi , 
tel que vous ,.Sire , n'eft ni janfénifte, ni 
molinifte , ni anti-cncyclopédifte , il n'eft 
d'aucune faction ; il ne praod parti ni pour 
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lïî contre un dictionnaire; il rend la raifon -— — 
refpectable et toutes les factions ridicules ; 'T^o. 
il tâche de rendre les jéfuites utiles en 
Lorraine , quand ils font cfaaffés du Portugal^ 
il donne douze mille^ livres de rente , une 
belle maifon , une bonne cave à notre cher 
frère Ménou , afin qu'il fafle du bien : il 
fait que la vertu et la religion confiûent 
dans les bonnes oeuvres , et non pas dans 
les difputes ; il fe fait bénir , et les calomnia- 
teurs Se font déteftér. 

Je me Souviendrai toujours , Sire, avec 
la plus tendre et la plus refpectueufe recon- 
naiffance , des jours heureux que j'ai paffés 
dans vos palais ; je me fouvieadrai que vous 
daigniez faire le charme de la fociété , comme 
vous fefiez la félicité de vos peuples; et 
que fi c'était ^n bonheur de dépendre de 
vous , c'en était un plus grand de vous 
approcher. 

Je fouKaite à votre Majefié que votre vie 
utile au monde s'étende au-delà des bornes 
ordinaires. Aureng- T^eh et Muley-I/maël ont 
vécu l'un et l'autre au - delà de cent cinq 
ans. Si dieu accorde de fi longs jours à 
des princes infidelles , que ne fera- 1- il point 
pour Stanijlas le bienfefant ? 

Je fuis avec le plus profond refpect , 8cc. 

"Nn 2 
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LETTRE XX XII. 
DE S. A. S. V ELECTEUR PALATlJf, 

ManJbeim, ce 8& man. 

Je vous fuistrès-oblîgé , Monfieur , de la 
belle tragédie de Tancrède que vous m'avez 
envoyée, avec la très - édifiante lettre qui 
la fuit. On vous lit toujours avec un nouveau 
plaifir. Tout le inonde littéraire vous prie de 
lui donner encote beaucoup de vos ouvrages 
avant d'aller habiter jajérufalem célefte. Vous 
êtes fi admiré fur la terre ! reflez-y tant que 
vx)us pourrez; et» s'il vous eftpoffiblev venez 
bientôt revoir un de ceux qui vous admirent 
le plus. Si j'ai tardé long-temps à vous écrire , 
G^eft qiie je n'ai pu le faire plutôt. J'ai été 
accablé d'affaires, fan« les foins que Télectrice 
me donne dans fa grqfleflè. Si vous venez à 
Schwetzingen » vous verrez un papa jouer 
avec un enfant ; et après l'avoir bercé ; sVn- 
tretenir avec plaifir avec fon cher fuiffe , pour 
qui j'aurai toujours une vraie êftime. 

GHARLES-THÉODOR.E , électeur. 
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LETTRE XXXIII. 7^ 
B U M E M B. 

Schwetzingen , ce i5 juilfet. 

JE n'ai fait qu'un beau rêve , mon chef 
malade , qpi , je crois y m'a caufé plus dé 
douleur que toutes vos infirmités ne vous 
en font reffentir. C'eft une aflfaire faite, il 
£aut £e foùmettre à la Providence. Je ne vous- 
fuis pas moins obligé de vos charmantes 
lettres et de rintérêt que vous prenez à ce 
qui me, regarde. Je ferai très - aife de contri- 
buer à Téditiôn de Corneille ; j'y foufcrirai 
pour dix exemplaires. 

Votre Henciade va bientôtparaître enbeaux 
vers allemands. J'y fais travailler un nommé 
Schwartz , très - médiocre confeiller que j'ai ^ 
mais très - bon poëte , et qui a déjà traduit 
toule FEuéide eo vers, à la parfaite: fatisr 
faction des amateurs de la poëfie allemandci 
S'il téuffit également dani la Henriade , il 
pourra fe vanter d'avoir enrichi la littérature 
allemande des deux meilleurs poèmes épiques, 
qui exiftent. Soyez perfuadé de l'efiime partir 
cjulière que j'aurai toujours pour vous. 

CH A.RL K s- T HÉ G D O RE , éltcUlUT.. 



1768. 
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LETTRE XXXVI. 
DE M. DE r L t A I R E^ 

A S. A. E. LE P R.I N C E PALATIN, 
Aux DHîccs , le 5 juillcu 
MONSEIGNEUR^ 

J E voudrais bien que mon bon hiérophante 
trouvât grâce devant votre Alteffe électorale^ 
Il n'eft ni janfénifte ni molinifte ; c'eft le 
meilleur prêtre que je connaiffe. Si les jéfuites 
hii avaient reffemblé , ik feraient encore en 
Portugal , et ne feraient point honnis -en 
France. Toute la fsMnille d AUxandre ^ue j'ai 
mife à vos pieds , il y a un mois , attend ce 
que vous penfez d'elle pour favoir fi elle 
doit fe montrer. 

Me ferart-il permis d'avoir recours à votre 
protection pour le temporel (i), ^près avoir 
fournis le fpirituel à vos lumières ? Votre 
Alteffe électorale voie que l'ame et le corps 
du petit fuiffe dépendent d'elle. La petite- 
ftlie de Corneille et foa édition languiffent. 
J'efpère que M^AcBekers nous ranimera. Ceflr 

•(,1) Il s'agiffait d'une rente viagère que lui devait l'électeur. 

auprè^:. 
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auprès de M. de Bekers que je vous implore ; 

je crois qu^il n'y a point auprès de lui de l^62^ 
meilleure protection que la vôtre. Daignez 
donc foufFrir , Monfeigneur , que j^adreffe à 
VQtre Akcfle électorale le trifte et,dif courtois' 
placet que je préfente à votre contrôleur 
général. Il y a de^ fins courtifans^talienâ qui 
prétendent qu'il faut toujours aller au prince 
par les miniftres., et moi ^ Monfeigneur , je 
tiens que dans votre cour il faut aller au ~ ^ 
minifire par le prince ^ et que c'eft toujours 
à votre belle ame qu iUsut avoir recours. 

Que votre Altefle électorale daigne agréer, 
avec fa bonté ordinaire , rattachement , la 
reconnaiflmce et lé profond refpect , Ikc. 

L E T T R E XXXVII. 

DE S. A. S. V ELECTEUR PALATlJf. 
Schwetzîsgen , ce 2 S jvilict. 

1 E ne puis vous exprimer combien votre 
îamille à^ Alexandre m'a fait plaifir , Monfieur ; 
j'aurais voulu attendre la repréfentation pour 
vous marquer Içs éloges qu^elle mérite ; mais 
la parefle des comédiens qui , d'ailleurs « 
étaient déjà occupés à l'étude de Tancrède , 

Correfp. de Fimpér. 4e R*..irç* f O o 
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■ snVn a empêché. Le Jfoble , que vous avez 
ijSa* vu ici dans le TÔie de Lufignan^ fera cet 
honnête homme de prêtre qui a fi peu dirai- 
tateurs : Oljmpie fera repréfentée par la 
Denejle , jeune actrice qui tâche d'imiter la 
Clairon , et qui a étudié deux ans avec elle. 
Le Kain la connaît. La pièce , telle qu'elle 
eft ^ me parait de toute beauté , et reflemble 
à vos autres productions. 

Je crois que vous aurez été content de la 
réponfe du baron de Bikers. Je faiis, fort bien 
qu'après avoir penfé au fpirituel , il ne faut 
pas oublier le temporel. Je vous prie de ne 
pas oublier tout-à- fait Schwetzingen , malgré 
votre faible fanté , et foyez perfuadé de la 
fmcère eftime que j'aijrai toujours pour le 
petit fuiife. 

^CHARLES-THÉODORE, électeur^ 




LETTRE XXXVIIL 

DU MEME. 

JÉV0U8 fuis très -obligé, Monfieur, de 
m'avoir envoyé les deux chants de la PuceUe, 
que j'ai lus ajréc bien de rempreffcment , de 
même que tout ce que vous écrivez. Vous * 

me faites un bien fenCbleplaifir de ih'appren- 
dre que votre, faneé et le fameux Tronchin 
vous permettront de venir chez celui j qui 
aime et admire une pçrfonne d'un mérite tel 
que le pofsède le petit fuifle* 

CHARLES- THÊODO RE , ékctCUr. 

LETTRE X.X X I X. 
D V M E M E. 

S^hwetziDgèn , ce premier octobre* 

\J N œil pothé et une çuifle en compote , . ■. m. ■ 
m'ont empêché de répondre à votre dernière '7^» 
lettre au fujet du curé , et avec laquelle vous 
m'avez envoyé le fupplément au difcours 
aux Velches. Je reçois à ce moment votre 
féconde lettre touchant votre afTociation à 
mon académie^ Quoique je lui aye abandonné 

OO 2 
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le choix de fes membres^ je lais furement 
que les académiciens font trop éclairés pour 
ne pas fentir le prix de vous voir de leur 
nombre. Je ne peux que vous témoigner ma 
reconnaiÊince de vouloir bien mêler votre 
nom avec le leur. 

Soyez perfuadé , mon cher vieux fuîfle , 
que tous les Frirons du monde ne pourront 
jamais diminuer la vraie eftime que j'ai tou-- 
jours eue pour la perfonne et le génie d^un 
homme tel que vous.- Le critique âpre et 
amer n'atteignit jamais Virgile^ Saîlufie et 
Newton ; et tel qui cridqua Téglife de Saint- 
Pierre à Home , n'eût peut-être pas été en 
état de defliner une éjglife de village. 

C'eft,avecces fentîmens etTefpoir de vous 
revoir encore , que je ferai toujours votre 
bien alFectionné , 

eHABLES-THfepDOliB, élecicur. 
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LETTRÉ XL. 
D E M. D E VOLTAIRE, 

AU ROI DE POLOGNE i P0NIÂT0W5KI. 

A Ferney ^ 3 fôvtMr. 

SIRE , 

oVIa refpectueufe reconnaiOance n'a ofc 
paffer les bornes de deux lignes , quand j'aî 
remercié votre Majefté de fes bienfaits envers 
la famille des Siraen , qui lui devra bientôt 
fon honneur et fa fortune ; mais le bien que 
vous faites à rhumanité entière en établiflant 
une fage tolérance en Pologne, me donne 
un peu plus de hardiefle. Il s'agit ici du 
genre-humain : vous en êtes le bienfaiteur , 
Sire. Vous pardonnerez donc au bon vieillard 
Siméon de s'écrier: J« mourrai en paix ^puifjuc 
fat vu les jours du JaluU Le vrai falut eft la 
bienfefance. 

' J'ai lu deux difcours de votre Majefté à la 
diète , qui font de cette éloquence qui n'ap- 
partient qu'aux grandes âmes. Madame de 
Geoffrin eft bien heureufe. Les vieillards de 
Saba en feraient autant que leur reine , s^'ils 

OO ir 
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I ,. n'avaient que leur vieillefle à furmontcr; 

^ 7 67 • mais la caducité , jointe à la maladie , ne laifle 
de libre que le coeur. Permettez^ Sire, que 
ce oœur, pénétré de vos vertus et de votre 
fagefle , fe mette à vos pieds pour fa confo- 
lation. 
Je fuis avec le plus profond refpect % 8cc. 

LETTRE XLI. 

m ROI DE PQLOGJ^E, PONIATOWSKI. 

Varfovic, le 21 février. 

JVI ONSiEURde Voltaire^ tout contemporain 
d'un homme tel que vous , qui fait lire , qui 
a voyagé , et ne vous a pas connu , doit fe 
trouver malheureux. Si le roi mon prédécef- 
feur eût vécu un an de plus , j'aurais vu 
Roîtie et vous. J'allais partir pour Pltalie 
lorfqu'il eft mort , et je comptais revenir 
par chez vous. C'efl un des plaifirs que me 
«Toute ma couronne , et dont elle ne m'ôtera 
jamais le regret. Vous Taugmentez par votre, 
lettre du 3 de ce mois ; vous m'y tenez 
compte de faits qui ne font mal heur eufement 
que des intentions. Plufieurs des miennes 
Ont leur fource dans vos écrits. Il vous 
ferait fouvent permis de dire : LeF nations 
feront des vœux pour que les rois me lifeni. • 
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Continuez ^ Monfieur , à jouir de votre ■ 
gloire et à prouver au monde qu'il eft des ^1^1 • 
efprits qui ne s'éptdfent point. Je fuis oien 
véritablement , 

Monfieur de Voltaire^ 

votre très - affectionné , , " ^ 

STANISLAS-AUGUSTE, rcL 

L E T T R E X L I I. 
DEM. DE VOLTAIRE, 

AU ftOI DE POLOGNE, PONIÂTOWSKI. 
6 décembre. 
SIRE , 

. v^ K m^apprend que votre Majedé femble 
défirer que je lui écrive. Je n'ai ofé prendre 
cette liberté. Un certain Bourdillon (i) , qui 
profeiTe fecrétement le droit public à Bafle , 
prétend que vous êtes accablé d'afeires , et 
qu'il faut captare molliafandi Umpora. Je fais 
bien,-Sire, que vous avez beaucoup d'affaires ; 
mais je. fuis très-sûi;que vous n'en êtes pas 

(1) C*eft le nom (bus lequel M. de Voltaire avait publia 
rSifai fur les dilTentlons des EgUfes de Pologne. Mélangea 
biftoriquesy tomelll. 

Oo 4 
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■ accablé , et f ai réponda au fieur B&urdXon : 

i?*?* Ref ille fuperier ejt negotiis. 

Ce BourdiUen sHmagine que la Pologne 
ferait beaucoup phis riche , plus peuplée ^ 
plus heureufe , fi les chefs étaient afiranchis , 
ft^ils avaient la liberté du corps et de Tame , 
a les reftes du gouvernement gothico-fclavo- 
nico-romano-farmatique étaient abolis tm 
jour par un prince qui ne prendrait pas le 
titre de fils aîné de TEglife , mais celui de 
fils aine de la raiibn. J'ai répondu au grave 
Bùurdillan que je ne me mètais pas d'aflRures 
d'État , que je me bornais à admirer*, à chérir 
les falutaires intentions de votre Majefté , 
votre génie ; votre humanité, et que je laiflàîs 
les Grotius^ tt les Fuffendorf ennuyer leurs 
lecteurs par les citations des anciens qui 
n'ont pas fait le moindre bien aux modernes. 
Je fais, difais'je à mon ami Bourdillon^ 
que les Polonais feraient cent fois plus 
heureux, file roi était abfolument le maître; 
et que rien n'eft plus doux que de remettre 
fes intérêts entre les mains d'un fouverain 
qui a jufteffe dans Tcfprit et juftice dans le 
cœur ; mais je me garde bien d'aller plus 
loin. Vous n'ignorez pas , M. BourdiUon , 
qu'un roi eft comme un tiflerand continuel- 
lement occupé à reprendre les fils de fa toile 
qui fe caiTent ; ou , .fi vous Taimez mieux , 
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tomtne Sifipke qui portait toujours fon f ochcr — — - 
au haut de la montagne , et qui le voyait *7^7« 
retomber ; ou en£n comme Hercule avec les 
, têtes renaiflantes de l'hydre. 

M. Bourdilhn me répondit : Il finira fa toile ^ 
il filmera fon rocher , il abattra les têtes de 
rhydre. 

Je fouhaite , mon cher Bourdillon^ et je fais 
des voeUx au ciel avec vous pour qu'il réufriffe 
en tout , et pour que les hommes foient moins 
aifervis à leurs préjugés et plus dignes d'être 
heureux. Je ne douté pas qu'un grand jurif- 
confulte comme vous \ ne foit en commerce 
de lettre avec un grand légiflateur. La première 
fois que vous Fennuierez de votre fatras^ dites- 
lui , je vous en prie , que • 

Je fuis avec un profond reljpect, avec admi- 
ration, aVec dévouement , 

de fa Majefié ^ Sec. 
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LETTRE XLIIL 
DE M. DE VOLTAIRE^ 

AU ROI DE DANEMARCE, CHRISTIAN VI J. 
Novembre» 
SIRE, 

JV1« d'Alembert m'a indrult des bontés dé 
votre Majefié pour moi. Tant de générofit^ 
de votre part ne m^étonne point ; mais Tobjet 
m^en étonne : ce n^était pas fans doute à un 
fimple citoyen comme moi qu**]! fallut une 
Aatue. L'Europe en doit aux rois qui voyagent 
pour répandre des lumières , qui ont la modef- 
tie de croire' en acquérir , qui dçnnent deS 
exemples en prétendant qu'ils en reçoivent , 
qui emportent les vœux de tous les peuples 
chez lefquels ils ont été ; qui ne reçoivent 
leurs fujets que pour les rendre heureux , 
pour en^ être chéris et pour les venger des 
barbares. ^ " . 

Je fuis près de finir ma carrière lorfque 
votre Majefté en commence une bien écla« 
tante. L'honneur qu'elle daigne me faire , 
répand fur mes derniers jours une félicité que 
je ne devais pas attendre. Je fens combien il 
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eft fiattçur de finir par avoir, tant d'obligations r ,.. 
à un tel monarque. ^11^^ 

Je fuijj avec le plus |)rofond refpect et la 
plus vive reconnaiflance , &€• 

L E T T R E X L I V. 

DVROl DEDÀJ^EUÀE,CK,CHRlsriÀJfYlh 

• f riederichsberg , ce x5 décembre. 

jyi ONSiEURde Voltaire , toujours poli et 
plein d'efprit , je fais bien à quoi je dois ce 
que fa lettre contient de flatteur pour moi. Je 
dois à fa politefFe ce qu'il mérite de ma part 
et de tout le public par une longue fuite de 
fes; actions. Vous réuffiflez à faire des heu- 
reux en éclairant les hommes et leur appre- 
nant à penfer librement. Je fuis moins heureii^ 
avec la meilleure volouté du monde et le ^^ 
pouvoir d'un fouverain. Je n'ai pas encore 
pu parvenir à lever les obf)acIes qui s'op- 
"pofent à rendre la liberté civile à la plu» 
grande portion de mes fujets. Vous vous 
occupez préfentement à délivrer un nonibre 
confidérable des hommes du joug des ecclé- 
fi^ftiques , le plus dur de tous ^ pa:rce que les 
devoirs de la fociété ne font connus que de 
la tête de ces Mefii.eurs , et jamais fentis.dc^ 
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'—— leur coeur. Ceci vaut bien fe venger des bar- 
*770* barcs. 

Je fuis avec beaucoup d'eftime « 

votre affectionné , 

CHRISTIAN. 

LETTRE XLV- 
DE M. DR VOLTAIRE, 

AU RDI DR DANEMARCK. 

A Ferney , i5 janvier. 

SIRE, ^ 

- ■ ■ Jrv I E N n*eft fi ennuyeux que trop de vers : 
'77 '• je demande pardon à votre Majefté de lui en 
prefenter une fi énorme quantité ; mais en 
récompenfe je prends la liberté de lui envoyer 
beaucoup plus de profe. Le paquet doit lui 
arriver par les Voitures publiques. 

Sa Majefté me permettra- t-elle de la féli- 
citer fur le bien qu'elle fait à fes fujets? La 
liberté qu'elle veut donner aux hommes eft 
affurément plus prédeufe que la liberté des 
livres. 

Je fuis avec le plus profond refpcct et la 
plus fincère reconnaiiïance , 

de voue Majefté, 8cc. 
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LETTRE X L V I. 7^ 

DE M. D E r L t A I R E, 

AU ROI DE SUEDE, GUSTAVE III^ 

xs novembre. 
SIRE, 

v^ ' E S T avec CCS larmes qu'arrachent Tatten- 
drilTement et Tadmiration , que j'ai lu Féloge 
du roi votre père, compofé par votre Majefté. 
L'Europe prononce le vôtre ; permettez à un 
étranger de joindre fa voix à toutes celles qui 
font mille vœux pour vous. Si je ne fuis pas 
né votre fujet, je le fuis par le cœur, et les 
fentimens de ce cœur que vous avez pénétré 
font Texcufe de la liberté que je prends. 
Je fuis avec le plus profond refpect , 
Sire, 

de votte Hdijt&é , kc. 
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LETTRE XLVII. 
DE M. DE V LtA I K E^ 

AU ROI DE POLOGNE , P0NIAT0W5EI. 

A Ferncy , 3 décembre» 

SIRE, 

Votre Majcftc m'a honoré de trop ^!b 
bontés pour que je ne mêle pas ma voix i 
toutes celles qui font des vœux pour votre 
confervation et pour votre bonheuT. Ma voix, 
à la vérité , n'eft que celle qui crie daus le 
défert , mais elle eft fincère ; elle part du cœur. 
Et quel cœur en effet ne doit pas être fenfible 
à tout ce qui intéreffe votre perfonne ! Il feut 
être barbare pour ne pas vous aimer : il faut 
entendre bien mal fes intérêts pour ne vous 
pas fervir. Mais la vraie bonté et la vraie 
vertu triomphent de tout à la fin. 

Perme.ttez-moi de faire les vœux les plus 
lincères pour votre félicité dont vous êtes & 
digne. 

Je fuis avec la plus parfaite reconnaiflance 
et le plus profond refpect , 8cc. 
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LETTRE X L V 1 1 1. 7n7. 

DE M.DE r L TA I R E, 

AU ROI DE POLOGNE , PONIATOWSKI. 
A Fcrûcx , 6 décembre. 
SIRE, 

Jr E EMETTEZ à mon fincère attacKemcnt 
pour votre perfonne, pour votre caufe, pour 
vos vertus , de dire encore, un mot à votre 
Majefté. 

Tous les papiers publics difent qaeKo%inskt 
avait,fait ferment à la.faînte Vierge^ ainfi que 
les autres conjurés , de confommer leuraUentàt 
facrilége. Jerefpecte fort l^/ainte Vierge ; je fuis 
feulement fâche que Foltrot^ Jean-Châtel^ 
Ravaillac^ Damiens^ le révérend père Mala- 
grida , &c. &c. 8cc. aient eu tant de religion. 

Oferai-je demander à votre Majefté s'il ^ 
n'efi pas vrai que votre afpect , vos difcours, , 
le fouvenir de vos vertus , enfin Thumanité , 
aient réveillé dans le cœur de raifaffin les fen- 
timens naturels que la dévotion à la fainte 
Vierge avait un peu endormis ? La religioa 
avait part au crime , et la nature Ta empêché. 
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■I Au refie , on eft perToadé que cette horreur 

*77'- tournera à votre avantage. Le bien fort du 
mal , comme les moiflbns viennent de la 
Ëmge. Il fera déformais trop honteux d^étre 
rebelle. Les confédérés eux-mêmes vous 
aimeront comme tous les efprits bien Ëdts de 
rSurope vous aiment. 

Si votre Majellé daigne répondre en deux 
lignes à ma quefiion , je la fupplie d'adrefler 
la lettce à Genève. 

Je fuis, avec le plus profond refpece et 
avec un attachement qui redouble tous les 
jours, 

Sire, 

de votre Majeilé, Içc. 



LETTRÉ 
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LETTRE X L I X. 

DU ROI DEFOLOGNE, FONIATOWSKL 

Varfovîc , ce ^ 8 décembre. 

' JVl ONSiEURdc Voltaire , c'eft avec le plus 
grand plaifir que je, réponds à votre lettre^ 
3 du courant. Votre voix doit être affurément 
diftinguée entre toutes celles qui m'ont parlé 
depuis le 3 novembre den;iier. Vous trouverez 
bon cependant que je ne convienne pas de la 
comparaifon que vous vous donnez. Celui 
dont la voix criait dans le défert , annonçait 
quelqu'uiîjde plus grand que lui , et c'eft ce 
que vous ne fauriisz faire. Mais fi Fintérêt le 
plus confiant de ma part à votre confervation 
et à votre gloire , mérite de la reconnaiflancc , 

. il eft vrai que vous m'en devez. Je fuis bien 
véritablement , 
Monficur , 

votre très-affectionné , 

' STANISLAS-AUGUSTE , TOU 
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LETTRE L. 
D V U E M E. 

Varfovie , le pranicr de janvier. 

JVloNSiEUR de Vobain^ j^ai répondu p^ 
Paris , il y a cinq jours , à votre lettre du 3 
décembre. J*ai reçu depuis votre féconde du 
69 et je crois ne pouvoir mieux répondre à 
celle-ci qu en vous envoyant les pièces ci- 
jointes dont je vous garantis la vérité exacte. * 

Je mets au nombre des voeux les plus chers 
k mon coeur de vous voir confervé à tout ce 
liècle que vous avez éclairé. 

C'eft avec la plus véritable reconnaiflknce 
que je reçois les témoignages fi alFectueux de 
vos fentimens pour moi, et que je fuis, 

Monfieur^ 

votre très-affectionné , 

STANISLAS-AUGUSTE, r^/. 



J 



A M. DE VQliTAIKE. ^Bl 

L E T T R E L I. 

DU ROI DE SUEDE, GUSTAVE m. 

A SiocVholm , ce lo janvier* 

JVl ONSiEUR de Voltaire r vous jetez donc 
aufli quelquefois un coup d'oeil fur ce qui fe 
pafle dans notre Nord .' Soyez petfuaclé que 
du moins nous y connaiflbns le prix de votre 
fufFrage , et que nous le regardons comme le 
plus grand encouragement à bien faire dans 
tous les genres. Je prie tous les jours l'Etre 
des êtres qu'il prolongé vos jours fi précieux 
à rhumanité entière , et fi utiles aux progrès 
de la raifon et de la vraie philofop&ie. 

Sur ce je prie dieu qu'il vous ait , Monfieur 
de Voltaire , en la iainte garde , étant 

votre très-afiectionné y 

G U s T A V «, 
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TTtT lettre lu. 

DEM. DE VOLTAIRE, 

A SA MAJESTÉ LA REINE DE SUEDE. 
MADAME, 

X-â' HONNEUR que me fait votre Majeflé 
redouble le petit chagrin d^avoir quatre-vingts 
ans , et d'être fur le bord du lac de Genève, 
au lieu d'être venu faire ma cour au lac Meller. 
Je ne pourrais mourir content qu'après m' être 
jeté à vos pieds et ârceuu du roi votre digne 
fils ; et je ne peux être confolé de cette priva- 
tion que par la bonté avec laquelle votre 
Majefté a daigné fe fouvenir de moi. L'aca- 
démie que vous protégez fera employée à 
célébrer le plus beau règne de la Suède. Que 
ne puis-je venir joindre ma faible voix à routes 
celles qui i'ont infpirées par l'admiration et 
par l'amour. 

Je fuis avec un profond refpect et la plus 
vive reconnaiffance , 

Madame, • ^ ^ 

de votre Majefté, !cc. 

Fin du volume des Lettres de Impératrice de 
RuJ/ie et de M. de Voltaire , ùc: 
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